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« Harsh génération, we ’ll tear your world apart

This is the rise, this is the coming of a new kind… »

VLRK (Grendel)
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 PROLOGUE

 

Il y a bien longtemps…

Pas plus que ses congénères, il ne portait de nom.

Il n’y avait pas si longtemps que, sur cette boule de boue et d’eau, ils étaient arrivés au sommet de la chaîne alimentaire. Il y avait nettement plus longtemps que ses ancêtres rudimentaires étaient sortis des océans furieux de la planète naissante, ainsi que les prototypes d’autres espèces moins résistantes, moins viables ou tout simplement moins chanceuses, quels que soient les critères que puisse retenir l’immense loterie aussi admirable que cruelle de l’évolution des espèces.

L’existence de sa tribu était fort simple, limitée à sa seule survie. Chasser, pêcher et éviter de subir les assauts de leurs derniers prédateurs naturels – des félins agiles et intrépides qui commençaient à peine à apprendre qu’il valait mieux éviter ces mammifères bipèdes qui ne se déplaçaient plus qu’en groupe, mais aussi de gigantesques lézards écailleux à la peau d’un rouge éclatant que leur mode de reproduction condamnait à l’extinction totale à plus ou moins court terme.

S’ils couraient toujours à quatre pattes en balançant de façon grotesque leurs jambes et leurs bras prolongés de mains préhensiles à cinq doigts, semblables en cela à leurs frères d’une autre dimension qui commençaient également à prendre possession de leur propre planète, ils préféraient désormais la position debout, dont ils avaient découvert l’avantage en cueillant des fruits sur les branches les plus élevées des arbres aux troncs noueux où ils se réfugiaient en cas d’agression. Ils avaient également appris à se cacher sous des tapis de mousse pour se protéger du froid, et l’un d’entre eux, ayant tailladé la peau d’un grand mammifère à poil laineux, s’en était drapé ce dernier hiver et avait chassé à grands coups de grondements ceux qui avaient tenté de s’en emparer. Ceux-ci ne tarderaient pas se procurer leur propre pelisse, ignorant l’odeur nauséabonde de chair en putréfaction et le relent animal qui s’en dégageait pour ne voir que son aspect pratique : tenir chaud tout au long de l’hiver.

Parfois, lorsqu’ils s’étaient rassasiés de fruits ou de viandes et n’avaient plus grand-chose à faire, sinon rester assis à regarder les feux du soleil couchant, certains d’entre eux prenaient des pierres et les entrechoquaient l’une contre l’autre, ou prenaient une branche cassée, et la manipulaient. Attendant sans le savoir l’étincelle d’intelligence primordiale qui leur dirait qu’avec ces pierres, ils pouvaient casser la coque de certaines noix coriaces, ou avec ces branches, faire tomber les fruits difficilement accessibles. Le premier pas qui les mènerait sur la longue et tortueuse route de la civilisation.

Et ce jour-là, le clan d’une vingtaine de singes debout escaladait une colline au sommet de laquelle les attendaient quelques arbres gorgés de fruits, lorsque se produisit un phénomène qui les poussa à s’arrêter net, disséminés au milieu des roches déchiquetées.

D’abord, il y eut un sifflement à peine perceptible qui s’enfla jusqu’à vriller l’air humide au point de les pousser à se protéger les oreilles en piaillant de terreur.

Mais lui, le singe debout, ressentit un drôle de sentiment qui le poussa à garder les yeux grands ouverts. Il ne pouvait savoir ce qu’était la curiosité, et pourtant…

Et pourtant, c’est ainsi qu’il vit un morceau de soleil se détacher de la voûte rouge.

C’était un point incandescent qui tombait, tombait vers l’horizon, traînant derrière lui un panache de fumée. L’hominidé continua de le regarder, trop fasciné pour avoir peur…

Puis le bout de soleil s’abattit sur le sol.

Il y eut un fracas étourdissant et un jaillissement de roche pulvérisée. Quoi que ce puisse être, cela venait de frapper une immense falaise. Celle-ci trembla sous l’impact, puis finit par s’effondrer.

Il sentit le mur sonore le frapper de plein fouet, puis plus rien : ses tympans venaient de céder. Il était momentanément sourd. Mais bien sûr, il ne pouvait le savoir. Il ne vit pas non plus les gouttes de sang qui s’écoulèrent de ses oreilles.

C’est alors qu’il vit un phénomène encore plus curieux que le précédent. On eût dit qu’une horde compacte de reptiles fuyait l’explosion, soulevant un nuage de poussière curieusement régulier, un véritable mur fonçant plus vite que tout ce qu’il avait pu voir jusqu’à présent…

Et l’onde de choc frappa alors de plein fouet la tribu. Il se retrouva aveuglé par ce mur de poussière, et un vent violent failli le faire tomber.

Le clan terrifié tomba à quatre pattes et s’enfuit comme un seul homme, aveuglément, incapable de comprendre ce qui venait de se passer, uniquement mû par la panique. Ils coururent jusqu’à ce qu’ils soient à bout de souffle, leurs bras et leurs jambes douloureux. Longtemps, leurs oreilles carillonnèrent sans qu’ils puissent s’expliquer l’origine de ce bruit. Puis le calme retomba. Ils se retrouvèrent au Sud de leur petit monde, dans un climat plus chaud et humide que celui auquel ils étaient habitués.

Les membres du clan éparpillé partirent alors à la recherche les uns des autres, poussant leur cri rauque aux quatre vents dans l’espoir d’être entendu. Ils savaient depuis longtemps déjà qu’ils ne pouvaient survivre seuls au milieu de tous ces prédateurs, que seul leur nombre leur donnait la force. Au bout d’un petit moment, ils finirent par se retrouver presque au complet.

Au fil du temps, ils finirent par se joindre à une autre tribu pour constituer un clan bien plus grand. Ceux qui n’avaient pas connu la catastrophe ne comprirent pas pourquoi les nouveaux venus tentaient de les empêcher de partir vers le Nord – d’où, pourtant, ils étaient originaires. Pourtant, la terre y était plus riche et les points d’eau plus nombreux ? Leurs vaines tentatives d’explication, rendues difficiles par leur absence de langage écrit ou oral, ne convainquirent personne.

La génération suivante finit par oublier, et gagna à nouveau ce coin de territoire où ils s’installèrent pour poser les jalons de ce qui devait être un camp, puis un village, lorsqu’ils découvrirent le bon moyen de pêcher les poissons qui s’ébattaient dans la rivière voisine.

Faute de transmission orale ou écrite, l’étrange explosion qui avait effrayé leurs pères et mères finit par être oubliée de tous. Et ce qui était tombé du ciel continua de dormir sous sa gangue de roche, et ce pendant des millénaires.

Jusqu’au jour où…


Le conseil des anciens se pressait le long du flanc de la montagne. Les trois hommes et deux femmes d’une quarantaine d’années – ce qui, vu l’espérance de vie limitée, constituait déjà un âge respectable – avaient la mine soucieuse. On leur avait parlé d’un problème à la mine sans plus de précisions. De quoi pouvait-il s’agir ?

Curieusement, il n’y avait que peu de temps qu’ils avaient commencé à comprendre la notion de vêtements. Les hommes portaient l’équivalent d’étuis péniens coqués pour protéger la partie la plus vulnérable de leur individu, les femmes circulaient sans vêtements, si ce n’était les peaux dont tous se drapaient lorsque le temps se faisait rude (ce qui était rare vu le climat quasi tropical de leur territoire) et les parapluies à base de feuilles caoutchouteuses sous lesquelles ils s’abritaient lors de terribles pluies de mousson. Il y avait peu, quelqu’un avait eu l’idée de percer les peaux de trous pour les bras afin de pouvoir les porter plus facilement : tous l’avaient aussitôt adoptée. Mais il faudrait encore bien longtemps avant que la notion d’habillement ne perce, ne serait-ce que parce que le climat ne l’imposait pas et que nul prophète d’un Dieu quelconque ne leur avait inculqué la nature profondément maléfique de leur nudité. Pour l’instant, l’essentiel de leur ingéniosité était consacré au travail du métal qu’ils extrayaient de plusieurs mines à flanc de montagne, et qui leur permettait de fabriquer des outils rudimentaires. Le village résonnait du bruit des forgerons et du rougeoiement des fours. L’attrait de la nouveauté fascinait tous les membres du clan, et au fil des suggestions et remarques, il ne se passait pas un jour sans qu’on n’apporte une nouvelle amélioration à leurs techniques rudimentaires. La dernière était l’invention du marteau – une grosse pierre aplatie retenue par des lanières au bout d’un manche, ce qui donnait plus de force aux coups et diminuait le risque d’accidents. Il y avait longtemps qu’ils péchaient à l’aide de longues lances aux pointes métalliques. Ils étaient en train de cogiter à un moyen d’attraper les fruits hors d’atteinte sans risquer de se casser le cou en grimpant le long des troncs.

Pourtant, les cinq membres du conseil des anciens étaient vêtus de la tenue des mineurs : un assemblage de feuilles résistantes et de protections de bois pour éviter de se blesser contre une arête rocheuse. Une fois à l’entrée de la mine, ils se coiffèrent de coques de fruits solides en guise de casques, puis ils s’engouffrèrent dans le trou béant à même la pente caillouteuse.

Ils avancèrent avec précautions, vaguement inquiets : la mine était certes bien étayée – et ils avaient conçu des haches rudimentaires rendant encore plus facile l’abattage des arbres – mais la pierre ne cessait de grogner ou grincer, et il tombait du plafond de petits geysers de terre plus effrayants que réellement dangereux. Et pourtant, des éboulements subits avaient déjà coûté la vie à plus d’un membre du clan.

C’est suite au premier accident que les membres du conseil avaient interdit le travail des enfants dans la mine, montrant en cela une avance certaine sur leurs homologues de Dimension N.

Au bout de quelques mètres, ils tombèrent sur H’orn-fils-de-H’orn, le contremaître supervisant le travail à la mine, qui tenait une torche allumée. Pour une population aussi chétive, il était assez imposant, large d’épaules et dépassant le mètre soixante.

— Que se passe-t-il ? demanda l’un des membres inquiets.

L’homme retira son casque pour se gratter sa tignasse broussailleuse.

— Je ne sais pas… On est tombé sur quelque chose de… De bizarre.

— Bizarre ? pressa l’une des femmes.

— Oui. C’était enterré… Enfin, je crois. Je n’ai jamais rien vu de pareil.

— Montre-le-nous, trancha le premier ancien.

Ils continuèrent donc leur chemin sans mot dire. C’était l’une des galeries les plus profondes qu’ils aient creusées : elle devait mesurer une bonne cinquantaine de mètres. Au début, ils se contentaient des minerais affleurants, et ce n’est que leur soif nouvelle de matières premières qui les avait poussés à creuser les montagnes tout aussi riches en matière première.

Une fois arrivé, le contremaître tendit le bras.

— Voilà. Si vous savez ce que c’est…

Les cinq anciens se massèrent devant le goulot marquant l’extrémité de la mine. L’un d’entre eux tendit la main pour toucher…

Une surface lisse. Sous la gangue de terre et de pierre, elle semblait vaguement translucide, et la torche l’éclairait de sa lueur fauve. Les cinq anciens ouvrirent de grands yeux. L’homme continua de passer ses doigts sur cette coque dépourvue d’aspérités. Il eut l’impression qu’elle vibrait légèrement, comme si une énergie vitale quelconque l’animait…

— C’est cur… Commença-t-il.

Un déclic les fit alors sursauter, et il retira précipitamment ses doigts.

Un tout petit panneau pivota alors. Dévoilant une minuscule cavité. Ils y regardèrent de plus près. Ils n’auraient pu dire ce qu’était la protubérance qui se trouvait à l’intérieur, puisque les seuls boutons qu’ils connaissent étaient cutanés. Les cinq membres du conseil échangèrent des regards circonspects. Un ange passa. Puis un autre, en serrant les fesses.

Puis le premier à avoir touché la paroi s’enhardit à passer sa main sur le bouton…

Lequel s’illumina aussitôt. Un symbole impossible à déchiffrer – surtout pour ces gens qui n’avaient pas encore de langage écrit – pulsa d’une lumière mordorée. Puis il y eut un sifflement pneumatique, et une partie du panneau s’avança d’un centimètre pour coulisser lentement vers le haut. Il heurta la surface de roches qui le freina à peine : il s’enfonça dedans sur plusieurs centimètres avant que la roche massive ne bloque le mécanisme.

Ce que les membres du conseil et le contremaître ne virent pas : terrifiés par le phénomène, ils cavalaient déjà vers l’entrée de la mine. Une fois dehors, ils s’arrêtèrent enfin pour reprendre leur souffle.

Ils se tournèrent vers la gueule sombre et béante, et attendirent.

Rien. Pas un bruit, pas de grondement annonçant un éboulement. La galerie garda son mystère.

Ils finirent par échanger des regards gênés. Drôle d’idée que de prendre peur comme des gamins ! Et pourtant, ils ne semblaient pas pressés de rentrer à nouveau dans la galerie… Jusqu’à ce que l’un d’entre eux déclare :

— Oh, c’est ridicule !

Il arracha la torche des mains du contremaître pour s’engager dans la mine à grandes enjambées.

Une nouvelle surprise l’attendait une fois arrivé à son extrémité.

Une ouverture s’était formée sur la surface. L’homme la scruta, bouche bée. Comment était-ce possible ? Il n’y avait pas plus d’une minute, le panneau était lisse…

Il s’avança, hésita, puis se dit qu’il n’en était plus à un prodige près. Ignorant les papillons de glace voletant dans son estomac, il se pencha pour regarder de l’autre côté de la bouche béante.

Il n’était pas au bout de ses surprises.

Malgré des milliers d’années d’inaction, l’énergie qui animait les mécanismes sophistiqués de cet étrange engin était toujours présente en quantité quasi illimitée. Des capteurs de mouvement invisibles interceptèrent le geste de l’homme, et des lampes s’allumèrent l’une après l’autre, baignant d’une lumière laiteuse un paysage incroyable composé de courbes douces et blanches, de plans lisses, de parois aux courbes harmonieuses et, surtout, d’appareillages impossibles.

Alors qu’il regardait tout ceci, fasciné, il ignorait – mais pressentait de façon vague, indéfinissable – qu’il venait de faire la découverte la plus importante de l’histoire de ce monde. Que ses descendants passeraient des siècles à comprendre ce qu’étaient ces machines incroyables, qu’ils chercheraient à déchiffrer les nombreux symboles ornant les appareillages, et qu’ils s’en inspireraient plus ou moins directement pour d’innombrables inventions, leur créativité naturelle propulsée à des années lumières de leur imagination. Qu’ils tenteraient même de deviner l’apparence de ceux qui avaient créé cet objet – ce vaisseau spatial, même si ce concept était au-delà de leur portée – et ses occupants tombés en poussière depuis des millénaires.

Jusqu’au jour où, avec l’arrogance typique des hommes, ils crurent en avoir maîtrisé les mécanismes.

Jusqu’au jour où…


De nos jours

G’arn (dont le nom complet gravé sur les registres était G’arn-fils-de-G’arn-fils-de-G’arn, etc.) consulta pour la millième fois les écrans de contrôle. Avait-il vraiment suivi les directives des Bâtisseurs (puisque c’est ainsi qu’ils avaient nommé quelques siècles plus tôt les créateurs inconnus du vaisseau) à la lettre ? Il n’en était plus si sûr. Et pourtant, les Bâtisseurs ne voulaient que leur bien. C’était évident. Sinon, pourquoi leur avoir envoyé tous ces merveilleux appareils qui avaient permis à leur clan de prospérer ?

— Allez, G’arn ! Dépêche-toi !

Les autres membres du conseil l’entouraient. Le pressaient. Pourquoi était-il le seul à avoir des doutes ? N’avaient-ils pas étudié depuis si longtemps cette technologie inconnue ? Déchiffré ses moindres secrets ?

Du moins ils le croyaient.

Était-ce suffisant pour justifier ce qu’ils allaient enclencher ?

— On en a discuté mille fois, G’arn, dit gentiment J’ermy, l’aînée du conseil des anciens. Tu sais bien que c’est la seule solution.

Il regarda autour de lui les visages avides des quatre autres. Ils croyaient tenir la solution définitive à tous leurs problèmes. Et c’était la vérité ! Si cette expérience réussissait, ce serait le début d’une nouvelle ère pour le clan qu’une mystérieuse épidémie avait décimé avant de disparaître aussi mystérieusement qu’elle avait apparu.

Si cette expérience réussissait. Quelle était l’alternative ?

Il aurait aimé avoir une solution de rechange, mais il n’en voyait pas.

S’il avait eu un Dieu à prier, il l’aurait fait alors qu’il tourna la petite manette.

Devant lui, les douze cosses d’un matériau évoquant du plastique se mirent à bourdonner. Une fumée épaisse les remplit, teintée par des lueurs bleues.

Il regarda l’écran. Un trait rouge escaladait peu à peu une longue colonne.

Plus qu’à attendre.

* * *

Le lendemain, G’arn et les autres membres du conseil étaient tous là pour voir le trait rouge finir de remplir la colonne.

« Opération terminée », dit une voix dans leur langue, qu’un traducteur automatique quantique avait analysée de longues années durant, disséquant leurs moindres paroles pour adapter les instructions aux nouveaux possesseurs de l’engin.

« Ouverture des pods ».

Les quatre autres membres du conseil regardaient la scène avec des yeux avides. Un mince sourire étirait les lèvres de deux d’entre eux.

« Les Bâtisseurs sont bons, psalmodia G’arn. Les Bâtisseurs nous ont fait don du meilleur d’eux-mêmes. »

Et pourtant, lorsque les douze pods s’ouvrirent dans un sifflement pneumatique, dégorgeant un flot de fumée bleue, et qu’ils attendirent de voir ce qui allait en sortir, il ne put s’empêcher de se dire qu’ils avaient fait une grosse, une énorme bêtise…


 CHAPITRE PREMIER

 

Un vent froid soufflait sur les côtes de la Manche, une brise en provenance du large, là où la mer couleur de pétrole se brouillait pour communier avec le ciel gris aux nuages diaphanes et échevelés éclairés par-derrière comme par un projecteur tenu par un Dieu quelconque.

Il n’y avait personne d’autre sur la plage de Brighton. Un de ces dimanches typiquement anglais, où tout est gris et silencieux, comme le chantait Morrissey, chantre ultime d’une forme d’ennui typiquement british. Sauf que Richard Blade aimait bien ces gris du ciel se mêlant au silence ouaté d’une matinée s’étirant avec une lenteur lymphatique vers un après-midi où le soleil ne serait qu’un espoir longuement déçu. Un de ces dimanches où il ne restait plus qu’à coiffer sa casquette et aller au pub pour s’abrutir de bière en regardant ramper le temps en espérant qu’il se passe enfin quelque chose. N’importe quoi, mais quelque chose.

Un véritable paradoxe pour l’homme d’action qu’était Richard Blade, agent du MI 6 et de ce projet DX qui le faisait sauter d’une dimension démentielle à une autre qui l’était tout autant. Peut-être était-ce ses aventures trépidantes qui lui faisaient apprécier ces moments de calme. Lorsqu’il avait l’impression de se retrouver dans l’oeil du cyclone. Lorsqu’il pouvait enfin baisser sa garde et se détendre en sachant que rien ni personne ne chercherait à le tuer, le dévorer, le sacrifier à un improbable Dieu, lorsqu’il n’aurait pas à affronter dans la seconde qui suit un monstre, un guerrier ou une armée en campagne.

La jeune femme qui se trouvait à ses côtés ne semblait pas partager son accès de zenitude.

— Il fait froid ! dit-elle avec un fort accent français tout en rabaissant son bonnet de laine. On peut marcher un peu ?

Blade lui sourit. Elle s’appelait Judith, habitait Paris, et ils se voyaient lorsque leurs horaires respectifs le leur permettaient, chacun prenant à son tour l’Eurostar dans un sens ou dans l’autre. Il n’y avait pas de pression, pas de projets bien illusoires ; elle n’avait aucune envie de devenir Mme Richard Blade, de porter ses enfants et de s’installer dans la demeure ancestrale. Elle paraissait même accepter qu’on puisse l’appeler à toute heure du jour ou de la nuit sous prétexte de rendez-vous professionnels impromptus, comme la dernière fois où il l’avait rejointe à Paris et avait dû s’en aller sans crier gare{1}.

Judith était l’image même de la Parisienne moderne, farouchement indépendante, sillonnant les rues de Paris dans les pétarades de son scooter Italien, jonglant entre sa carrière de secrétaire de direction qui l’ennuyait et une vie personnelle bien remplie, puisqu’elle était également chanteuse d’un groupe répétant toutes les semaines et espérant pouvoir enregistrer une « maquette » – mot magique qui allumait de véritables étoiles filantes dans ses yeux à chaque fois qu’elle le mentionnait – dévorait n’importe quel livre lui tombant sous la main et écumait joyeusement les bars rocks du XIe arrondissement. Lorsqu’ils étaient ensemble, ils s’entendaient bien, pouvaient parler des heures à discuter de choses et d’autres et passaient d’agréables moments au lit ; que demander de plus ? Vu son mode de vie, Richard Blade ne pouvait espérer davantage. Toute notion de famille lui était interdite, ce qui ne le dérangeait guère : il avait toujours eu une vision négative d’une sorte d’ennui à plusieurs fait de non-dits, d’incompréhensions et de haines larvées. Plus American Beauty que les clans familiaux soudés des soap opéras ou des fictions hollywoodiennes. Il était définitivement marié à son métier et au projet DX, et cela lui convenait parfaitement.

— Hé ! Tu rêves ? lui demanda Judith en souriant. « Un penny pour tes pensées », comme vous dites chez vous autres rosbifs !

Blade lui rendit ton sourire :

— Je pense que tu es bien insolente pour une ennemie héréditaire !

Elle fit une moue caricaturale :

— L’ennemi héréditaire, à l’heure de l’Eurostar et du tunnel sous la manche ? My foot !

Blade la prit par la taille et l’entraîna le long de la plage déserte. Ç’avait été son idée de l’emmener voir Brighton et son front de mer, malheureusement défiguré par des jetées clinquantes, les piers vouées aux machines à sous et autres vulgarités. Judith avait envie de profiter d’avoir un citoyen de Sa Gracieuse Majesté comme amant pour découvrir l’Angleterre, une destination après l’autre.

— Brighton ? avait-elle dit, ses yeux s’allumant d’une façon qui n’appartenait qu’à elle. Les fameuses bagarres entre punks et model Quadrophenia ? The Who ? Tu connais ?

— Jeune dame, avait-il repris d’un ton sentencieux, je vous signale que c’est plus ma génération que la vôtre !

Ils avaient donc pris sa Rover pour se diriger vers cette institution des stations balnéaires du sud de l’Angleterre. Blade rêvait secrètement d’une balade sur cette immense plage, bordée d’un côté par cette architecture si typique de la ville et par la Manche de l’autre, rythmée par le cri railleur des mouettes… Et c’est exactement ce à quoi il avait droit en ce dimanche matin, après un petit déjeuner anglais – bacon, haricots en sauce, œufs brouillés et toast – dans le bed and breakfast où ils avaient passé la nuit.

Parfois, la vie vous offrait exactement ce qu’on attendait d’elle.

— Hé, regarde ! demanda Judith en tendant le doigt. Qu’est-ce qui se passe ?

Blade plissa les yeux. En effet, un petit groupe était rassemblé un peu plus loin sur la plage déserte, non loin d’une série de chaises pliantes installées face à l’océan… Mais aussitôt, son instinct infaillible tira la sonnette d’alarme. Il y avait quelque chose de bizarre…

— Allons voir, dit Blade en fronçant les sourcils.

Plus ils se rapprochaient, plus le tableau lui semblait insolite. Il y avait deux hommes derrière les chaises… Et un autre assis à quelques mètres de là.

Un autre curieusement inerte. En fait, il était plus affalé qu’assis sur sa chaise…

Encore quelque pas, et il vit que deux des trois hommes qui se tenaient à l’arrière étaient tout de noir vêtus, bonnet compris.

Des policiers.

Ils étaient à une dizaine de mètres lorsque l’un des hobbies remarqua le couple et se dirigea vers eux.

— Police ! dit-il d’un ton peu convaincu. On ne passe pas…

— Ne vous en faites pas, dit Blade avec toute l’autorité possible, je suis de la maison.

Il pécha son portefeuille dans la poche de sa parka, l’ouvrit à la page de sa carte du MI 6 et la montra au policier. Celui-ci la regarda, réfléchit et eut l’air de se dire « Oh, et puis, après tout… » et leur fit signe de passer.

Les deux policiers avaient des bonnes bouilles d’Anglais moyens, l’un sec avec des taches de rousseur, l’autre un peu plus rondouillard, de ces hommes qu’on croirait nés pour porter l’uniforme noir des hobbies. Celui en imperméable, lui, évoquait vaguement Peter Falk en inspecteur Columbo. Sauf qu’il avait l’air effondré.

— Bonjour, dit poliment Blade. Richard Blade, du MI 6. Je peux peut-être vous aider ?

— Bugger me ! s’exclama l’un des flics. James Bond à la rescousse !

Son humour sonnait faux, comme si l’ironie était chez lui une seconde nature, mais que le cœur n’y était pas… Les autres l’ignorèrent.

— Constable David Lowry, répondit l’homme à l’imper. Ceux-là, c’est Pollock et Grady. Ma foi, si vous y comprenez quelque chose, j’ai besoin de toutes les volontés !

— Que se passe-t-il ?

— Vous connaissez les meurtres en chambre close ? reprit Lowry. Agatha Christie et tout ça ? Eh bien là, on a mieux : un meurtre à espace découvert.

Il désigna du doigt l’homme affalé sur sa chaise. Le cadavre, en conclut Blade. Judith dut parvenir à la même conclusion, car elle se serra contre lui.

— Que voulez-vous dire ?

— C’est une vieille dame matinale promenant son caniche qui a découvert ce gazier, reprit-il avec un fort accent du sud lui faisant étirer les syllabes. Six heures du mat’, le planton m’a réveillé chez moi. Venez voir, au point où on en est…

Il se dirigea vers l’homme.

— Heu, on ne risque pas de contaminer la scène de crime… tenta Blade.

L’homme lui jeta un regard plus triste qu’autre chose.

— Oh, on n’est pas dans Les Experts ! De toute façon, tôt ou tard, les touristes vont débarquer, alors… (Il lui montra l’étui d’un appareil photo digital) J’ai tout mitraillé, de toute façon. L’arme secrète des flics de province.

Ils se rapprochèrent du cadavre. En le voyant, Blade se sentit vaguement mal à l’aise. Sa langue ressortait de façon atroce et son visage était cyanosé. Il y avait de vilaines marques sur son cou.

— On l’a étranglé, diagnostiqua Blade.

— Gagné. Il n’y a qu’un seul os. Regardez le sable. (Il désigna tour à tour les différentes empreintes de pas) Là, les traces de pas avec les petits trous – les pattes du caniche. C’est mémé qui vient voir ce type assis tout seul sur la plage en se disant qu’il a peut-être eu un malaise. Elle voit ce charmant spectacle et s’en va au bord de la syncope. Grâce à la magie du téléphone portable, on est prévenus tout de suite. Là, ce sont mes traces à moi. Je suis arrivé en premier et j’ai demandé à mes deux collègues de rester en arrière le temps que je prenne les photos. Voilà mes empreintes lorsque je suis reparti. Mes deux zigs ne se sont pas approchés, ils se sont juste assurés que personne ne venait saloper les lieux. Vous comprenez maintenant ?

Blade commençait à comprendre, en effet.

— Vous voulez dire que…

— Oui. Ah, voilà l’ambulance pour la morgue ! dit-il en voyant un véhicule descendre la pente menant à la plage, tout gyrophare dehors. Il vaut mieux ne pas laisser des cadavres en bord de mer, ça fait désordre.

— Mais donc, reprit Blade, il n’y a que les traces de pas de cette dame, les vôtres et les nôtres…

Blade regarda lesdites empreintes. Profondément enfoncées dans le sable. Impossible pour l’assassin d’avoir effacé les siennes sans laisser des traces, or le sable, égalisé par le vent, était totalement lisse.

— Exact, reprit Lowry. Vous voyez ce que je veux dire ? C’est l’inverse d’un meurtre en chambre close. Ce type est assassiné dans un espace dégagé – là où personne ne s’est approché de lui sur un espace de dix mètres ! Les dernières traces de pas s’arrêtent à cette distance, et encore, elles peuvent être antérieures au meurtre. Bien des gens viennent sur la plage la nuit ou au petit matin, voire à la sortie des pubs. Je présume qu’on peut innocenter la brave dame : à la voir, elle a à peine assez de force pour retenir son caniche. Ce qui veut dire que soit l’assassin sait voler, soit ce pauvre bougre a été tué par un fantôme. (Le policier secoua la tête.) Bon sang, je suis un flic de petite ville ! Tout ce qu’on a, c’est des bagarres entre jeunes bourrés – de plus en plus, d’ailleurs, et de plus en plus jeunes, c’est triste, ce pays tourne mal et des querelles de voisinage… Je suis là depuis vingt ans, je connais tout le monde. J’ai empêché plus d’un type de faire une bêtise, simplement parce que je savais qu’ils risquaient d’en faire une. Mon père était flic, lui aussi, et vous savez ce qu’il me disait ? Que cinquante pour cent du boulot, c’est de faire le tour du quartier, serrer des mains, sourire aux gens et se rappeler les noms et prénoms de tous, les naissances, les mariages et les décès. C’est ce que je fais, et ici, vous pouvez demander, tout le monde a confiance en moi. Et maintenant…

Blade croisa alors ses yeux. L’agent du MI 6, au fil de ses aventures, avait appris à prendre la mesure des gens, si ce n’est à les juger. Ce qu’il vit dans ce simple regard lui brisa le cœur. Devant lui se tenait un homme qui ne pensait qu’à bien faire, un de ces fonctionnaires rendant un véritable service public au sens premier du terme, tout comme l’agent secret lui-même. Quelqu’un qui connaissait son terrain – et soudain, venait d’être projeté dans des domaines largement au-delà de ses compétences. Et qui le savait. Et qui en souffrait.

— Vous ne pouvez pas demander de l’aide… commença-t-il.

— Vous rigolez ? reprit Lowry. Vous savez combien de meurtres ne sont pas élucidés chaque année ? Vous savez que dans la plupart des cas, ils sont commis sans préméditation ? Dans quelle proportion l’assassin est confondu parce qu’il craque dès que la police se pointe ? Je vais faire le tour de ceux qui pourraient lui en vouloir, mais même si j’ai un mobile, comment voulez-vous que je m’en sorte si je ne peux deviner comment il a fait ?

Blade y réfléchit un instant. Regarda la scène. Non, en effet. Un instant, son esprit échafauda les possibilités les plus délirantes – un deltaplane, bon sang ! – mais il revint bredouille. Et pourtant, comme il aurait voulu aider ce pauvre bougre !

Il regarda le visage horriblement contorsionné de la victime. Pour étrangler quelqu’un, il faut de la force et de la détermination. Et du temps. Ce n’est pas aussi facile que dans les films.

Comment, comment peut-on commettre un meurtre aussi horrible sans laisser la moindre trace de son passage ?

— Si… Si j’ai une idée… bafouilla Blade.

— Ouais, répondit le constable peu convaincu. Je vous laisse ma carte. Vous avez mes coordonnées personnelles.

Qu’il lui tendit.

— Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda-t-il.

— Rassembler les suspects habituels, répondit Lowry. Non, en fait, comme d’habitude : faire le tour de ceux qui ont connu la victime, chercher qui pouvait lui en vouloir et pourquoi, etc., etc. Et prier pour qu’un miracle se produise. Et lire des romans à énigme, des fois que la solution s’y trouve. Vous connaissez John Dickson Carr ?

* * *

Richard et Judith déjeunèrent dans un fish & chips en bord de mer, mais sans conviction. Ce matin même, ils se réjouissaient d’aller dans un endroit authentique, loin des pubs de Londres proposant tous le même menu standard, mais cet incident semblait avoir douché leur enthousiasme. Ils se parlèrent peu durant le repas. Blade savait qu’il aurait dû oublier cet épisode – n’avait-il pas vu pire au cours de ses voyages ? – mais il n’y arrivait pas. Il ressentait une immense empathie envers ce malheureux flic tentant désespérément de faire ce qui était le mieux pour la communauté dont il avait la charge, et qui se retrouvait face à un mystère aussi épais. Et lui-même n’avait pas la moindre idée pour résoudre cette énigme. Il ressentait la même impression que lorsqu’il se réveillait après un rêve ou un cauchemar particulièrement crédible, totalement immersif, et qu’il lui fallait des heures pour se désengluer de sa toile immatérielle.

Il sut que Judith pensait à peu près la même chose, parce qu’à un moment, elle lui dit :

— Tout de même, mourir comme ça…

Comme quoi, leur empathie ne suivait pas le même chemin. Peut-être parce que Blade avait tant vu tuer, tant tué lui-même lorsqu’il devait s’y résoudre, ou pour préserver son existence ?

Comme par hasard, ils en étaient au café lorsque le pager qui le liait au projet DX – son fil à la patte, comme il l’appelait – se mit à vibrer. Il n’eut même pas besoin de regarder le texto pour comprendre. Judith dut lire dans son expression :

— Encore un de tes fameux rendez-vous ?

— Oui.

— J’ai entendu ce que tu as dit à ce policier… Tu es vraiment du MI 6 ? C’est bien les services secrets ?

Il prit une voix d’outre-tombe :

— Si je te le disais, je devrais te tuer !

Elle eut un sourire qui disait bien qu’elle n’était pas dupe.

— Tu vas mener l’enquête, alors, comme le Poulpe ?

— Comme qui ?

— Laisse tomber. Alors ?

— Non. Ce n’est pas dans mes compétences. Je ne suis pas policier.

— Oui, tu es agent secret.

— Pas vraiment. Et probablement pas au sens où tu l’entends. Enfin, ce serait long à expliquer…

Il eut l’impression de s’embrouiller. La jeune femme se contenta de hausser les épaules.

— Tu sais, j’ai aussi lu John Le Carré. Je sais que les espions ne sont pas tous des James Bond. Quoique, je te vois plus en héros de Fleming qu’en gratte-papier du MI 6… (Elle haussa les épaules) Peu importe. Tu me connais : pas de questions. Si tu veux en discuter un jour…

Soudain, Blade s’aperçut qu’en effet, il avait envie de lui dire la vérité. Sauf qu’il pouvait difficilement lui parler du projet DX : elle ne l’aurait probablement jamais cru. N’est-ce pas ?

Richard, mon vieux, fais gaffe. Ce n’est pas le moment de s’attacher…

 

* * *

Ils rentrèrent donc à Londres en voiture et en silence. Elle avait amené des CD de groupes dont il se rappelait de sa jeunesse, ou plutôt d’après, avec des noms barbares tels que New Model Army ou Fields of the Nephilim, puis d’autres qui lui rappelèrent la New Wave of British Heavy Métal qu’il avait dû supporter dans les années 80, mais joué par des gamins assez jeunes pour être ses fils. Qui avait dit que l’histoire ne se répète pas, elle bégaie ?

Il était tellement déconnecté qu’il faillit déposer Judith à Victoria Station et non à Saint Pancrace, nouveau point de chute de l’Eurostar. Comme prévu, ses bagages étaient dans le coffre. Avant de repartir, elle l’embrassa et lui souffla à l’oreille :

— C’est dommage que ça se soit mal terminé… On se téléphone dès qu’on peut, d’accord ?

Et elle s’en alla. Vers son existence à elle, pendant qu’il repartait vers son propre monde qu’elle ne pourrait jamais imaginer. Et dont il pouvait fort bien ne jamais revenir.

Que se passera-t-il si je succombe à ma prochaine mission ? se demanda-t-il. Qui la préviendra ? Est-ce que quelqu ’un prendra cette peine ? Est-ce que quelqu’un ira jamais fouiller dans mon carnet d’adresses ? Croira-t-elle que j’ai voulu disparaître, comme ça, sans un mot, comme tant d’autres sales types dépourvus de la moindre considération ?

Et s’il en parlait à J, où à Lord Leighton ? Ou Shadwick, avec qui il était soudain plus proche depuis qu’il l’avait vu, pour la première fois depuis des années, hors des locaux du projet DX ?

Non, se dit-il en passant la première pour se rendre à la Tour de Londres. Peut-être que Shadwick comprendrait. Les autres ? Il en doutait.

La meilleure solution était encore de revenir vivant de sa prochaine mission. Et il ferait tout pour ça.

Comme d’habitude.


 CHAPITRE II

 

Blade gara sa grosse Rover devant la Tour de Londres. Sur une place handicapés. En principe interdite, mais le MI 6 lui avait donné un macaron justifiant sa présence à cet emplacement. Il devait pouvoir gagner les locaux du projet DX le plus vite possible. Quoique, depuis que la mairie de Londres avait instauré une taxe pour entrer dans la capitale, Blade s’y rendait le moins possible en voiture. Il avait déjà visité des mondes sujets à des catastrophes écologiques et ne voulait pas apporter sa pierre à celle qui pendait au nez de la dimension N.

Il verrouilla ses portières dans un claquement accompagné d’un flash de ses phares, puis se dirigea vers l’ancienne prison de Guillaume le Conquérant qui, à l’insu de tous, abritait désormais le Projet DX, une des découvertes les plus stupéfiantes et les plus méconnues du génie humain, ici incarné par le scientifique Lord Leighton.

Il se rendit dans un recoin de la tour inconnu des touristes et, là, retrouva les agents du Spécial Branch du MI 6 qui le soumirent à l’habituelle batterie de tests, auxquels il se plia de bonne grâce : contrôle des badges, puis décryptage digital et iridologique. D’un œil distrait, il remarqua qu’il s’agissait de nouvelles têtes. Rien d’étonnant à cela : le MI 6 renouvelait fréquemment le personnel pour éviter toute accoutumance, voire complicité avec ceux qui fréquentaient régulièrement la Tour. Et puis, Blade dut bien s’avouer que, pour lui, il y avait longtemps que les sbires aussi impassibles que les Horse Guards de la reine qui effectuaient ces gestes, toujours les mêmes, étaient devenus interchangeables. Somme toute, rien ne ressemble plus à une armoire à glace en costard noir et à l’air renfrogné qu’une autre armoire à glace vêtue à l’identique… Même s’ils avaient la charge d’un secret mieux gardé que les Joyaux de la Couronne eux-mêmes !

Blade emprunta l’ascenseur et descendit dans le couloir d’un blanc éblouissant menant à la salle de contrôle – et qui, il le savait, donnait également sur d’autres projets tout aussi délirants. De là, il entendit pester l’irascible Lord Leighton, probablement contre Shadwick, le jeune homme envoyé par Averoigne Inc., la firme ayant fabriqué les mécaniques complexes du projet DX. Un assistant nommé temporairement, mais pour qui le temporaire n’avait cessé de durer, puisque cela faisait dix ans qu’il était là. Un jeune homme plus valeureux qu’il en avait l’air, et que Blade avait appris à respecter, surtout depuis qu’il avait failli quitter le projet à cause des caprices de Lord Leighton qui l’avait toujours traité comme un souffre-douleur{2}. Un jeune homme tout aussi accro que lui à ce projet, certainement l’un des plus ambitieux qu’ait pu concevoir un esprit humain.

Celui-ci était entièrement l’ouvrage de Lord Leighton, l’irascible savant qu’une maladie osseuse incurable avait cloué dans un fauteuil roulant, ce qui ne l’avait pas empêché de concevoir des ordinateurs révolutionnaires. Ces derniers temps, la seule chose qui puisse le tirer de son humeur maussade était la perspective de pouvoir s’amuser avec ces ordinateurs quantiques ultra-rapides prévus pour la prochaine décennie, mais que le projet DX aurait certainement en avant-première, du moins tant que J leur assurait les financements nécessaires. Qu’on y ajoute le fait que son génie avait peu de chances de se voir un jour reconnaître à sa juste valeur, sinon à titre posthume vu le niveau de secret entourant le projet DX, avait parachevé de l’aigrir. Résultat, pour aussi longtemps que Blade le connaisse, il était toujours d’une humeur de dogue.

J était également là pour l’accueillir, comme à son habitude. Cette fois, le chef du projet DX avait troqué ses éternels costumes à l’ancienne pour un pantalon à pinces et un pull irlandais blanc. Connaissant ses habitudes vestimentaires on ne peut plus traditionnelles, c’était comme s’il avait porté un T-shirt fluo à l’effigie des Sex Pistols. Mais pourquoi pas, se dit Blade en lui serrant la main.

Pas un mot ne fut échangé. Privilège des vieux couples de travail. Le rôle de J était en effet vital : il constituait le canal politique du projet DX. C’était à lui que revenait la tâche vitale de convaincre les autorités de continuer de financer ce projet, qui coûtait des sommes colossales à la Chancellerie. Et il s’y ingéniait depuis les premiers jours du projet DX. Vu que les capitaux n’avaient cessé d’affluer, Blade n’osait imaginer les trésors de persuasion qu’il devait déployer… Et ceci alors qu’il n’avait pas la moindre preuve tangible de leur travail ! En effet, et ce depuis le début, il était impossible de ramener quoi que ce soit des Dimensions X. La translation ne pouvait transférer d’un monde à l’autre que de la chair vivante, l’obligeant d’ailleurs à partir sans armes ni appareil photo, et même sans le moindre vêtement. Du coup, quelles que soient les merveilles qu’il puisse contempler, l’agent secret en était réduit à les abandonner sur place !

Un défaut qu’ils espéraient bien contourner un jour ou l’autre, même si jusque-là, toutes les tentatives effectuées en ce sens s’étaient traduites par la négative. Ce jour-là, la mission de Blade serait différente : au lieu d’emmagasiner des informations sur les mondes qu’il visitait, d’être à la fois un anthropologue et un témoin, il devrait également en ramener des richesses, qu’elles soient tangibles – il avait déjà côtoyé des montagnes d’or et de bijoux – ou purement technologiques. Ce jour-là, ils pourraient révolutionner la technologie de notre bonne vieille Dimension N. Qui sait, peut-être même pourraient-ils résoudre les problèmes de surpopulation et d’énergie en colonisant d’autres mondes pour en exploiter les richesses.

C’était cet espoir – et celui, plus diffus, de restaurer la gloire de l’Angleterre Victorienne bien écornée depuis la fin du XVIIIe siècle – qui poussait la Couronne à débourser des sommes colossales en pure perte, attendant vainement de recevoir leur retour sur investissement.

Parfois, Blade se disait qu’il n’avait pas vraiment hâte de voir venir ce jour. Il craignait que la famille royale ne retrouve aussitôt ses vieilles habitudes coloniales et ne se conduise avec la même morgue qu’elle avait employée avec les populations « inférieures » d’Inde ou d’Afrique. Et ce jour-là, quel rôle endosserait-il lui-même ? Il n’avait aucune envie d’être celui qui amènerait l’avènement d’un nouvel empire transdimensionnel, engendrant son habituel cortège d’humiliation et de mise en coupe réglée des mondes conquis.

Lord Leighton, lui, devait sans doute attendre avec impatience le jour où il serait enfin autorisé à dévoiler au grand jour son incroyable découverte. Enfin, son génie serait reconnu à sa juste valeur.

Mais ce n’était pas demain la veille, car pour l’instant, Blade restait l’un des rares à supporter la translation. Il connaissait l’historique des premiers jours du Projet DX, avant même son implication. En effet, les premiers cobayes volontaires à la télétransportation étaient morts sans même quitter la coque de transfert. Heureusement, J avait pris la précaution de faire « couvrir » juridiquement le projet : tous ces hommes et femmes, tous membres des services secrets, avaient succombé « en service commandé », victimes des affreux rouges avec couteau entre les dents alimentant la guerre froide. Il n’avait aucune envie d’être accusé de meurtre !

Après quelques ajustements des ordinateurs du projet, les autres cobayes purent enfin partir explorer les dimensions. De façon fort peu discrète d’ailleurs, puisqu’ils s’en allaient dans des gerbes d’étincelles et de grésillements électriques !

Ils étaient bien partis. Le seul problème, c’est qu’ils n’étaient jamais revenus. Aujourd’hui encore, le mystère restait entier. On ignorait s’ils avaient effectivement atteint une autre dimension ou si leurs atomes s’étaient dissous dans ce no man’s land entre les mondes suivant la décorporation. Du coup, nul n’avait jamais pu leur venir en aide… Et le sort de ces trois malheureux restait une « perte sèche ».

Du coup, redoutant de voir fermer le projet, Lord Leighton était retourné à sa règle à calculs… Il avait ainsi planché pendant des semaines jusqu’à ce qu’il trouve enfin la faille. Une sombre histoire de « variables asymétriques » ayant entraîné une perte de contrôle et la disparition de ces malheureux cobayes. C’est ainsi qu’après une refonte totale de la programmation d’ordinateurs assez rudimentaires (on était dans les années 60 !), la tentative suivante se solda par une réussite : le cobaye partit bel et bien vers le gouffre entre les dimensions pour en revenir… Mais il ne put jamais raconter ce qu’il avait vu, car son cerveau avait été frit, le réduisant à l’état de légume ! Ce fut le cas également des trois suivants qui, tous, revinrent l’esprit et le corps endommagé. Des cas extrêmes, puisqu’à première vue, ils ne souffraient d’aucun dommage physiologique. Simplement, quelque chose dans leurs connexions synaptiques avait définitivement cédé. Malgré son évolution, la science ne put jamais les guérir : encore aujourd’hui, ils coulent des jours paisibles dans un hôpital psychiatrique « top secret » de l’armée, au fin fond de l’Ecosse.

C’est alors que Blade, recruté par les chasseurs de têtes des services secrets – alors très actifs, tant il fallait contenir l’ours soviétique à grand renfort de propagande – dans une grande école où il s’ennuyait ferme, était à son tour passé sur le fauteuil. Il était parti, avait connu ce monde de la hache de bronze, et malgré les interférences de leurs homologues de l’autre bord, en était revenu en état de raconter ce qu’il y avait vécu. Il était ensuite parti pour Tharn, puis Sarma, et J et Lord Leighton en conclurent avec joie qu’ils avaient enfin trouvé la perle rare.

Ce qu’il restait. Au fil des tentatives successives avec d’autres sujets qui, tous, connurent une retraite anticipée dans une cellule capitonnée, Lord Leighton renonça à prendre d’autres cobayes. Nul ne savait précisément quelle spécificité rendait Blade particulièrement réceptif au voyage interdimensionnel. Malgré les évolutions du projet qui avait reçu des nouveaux ordinateurs dix ans plus tôt – et un assistant « provisoire » en la personne du jeune Shadwick, prêté par Averoigne Inc, la firme qui avait conçu ces améliorations, et qui n’était jamais reparti – ce fait précis restait un mystère. Mais Blade était un homme et un mortel ; il pouvait toujours succomber à un cancer foudroyant ou se casser une jambe. C’est ainsi que J s’était à nouveau mis à lui chercher un remplaçant. Blade ignorait combien d’échecs ils avaient connus : son supérieur restait évasif sur ce point et Lord Leighton ne risquait pas de s’en ouvrir. Il y avait eu la sympathique Elin Sandberg, capable de partir et revenir, mais que les périls de la translation semblaient avoir effrayée au point qu’elle choisisse de disparaître. Il y avait eu cette jeune écervelée pour magazine people que Blade avait dû aller chercher dans une dimension qu’elle menaçait du pire ; elle non plus, son cerveau – ou ce qui lui en tenait lieu – n’avait pas résisté au retour. J avait même eu l’idée géniale d’adjoindre à son cobaye préféré un androïde à visage humain, avant d’y renoncer, heureusement !

Lui, Richard Blade, restait donc le seul cobaye permanent du projet DX. Il est vrai que, parfois, il le regrettait. Il aurait aimé avoir quelqu’un pour le seconder. Ne plus porter sur ses seules épaules cette immense responsabilité. Certes, ses voyages avaient un effet régénérateur sur son organisme, si bien qu’il vieillissait bien plus lentement qu’un humain normal. Et pourtant, un jour, il lui faudrait bien rendre la main.

Cela dit, il n’était pas vraiment pressé de prendre sa retraite ! Il savait bien qu’il était accro à ces voyages entre les dimensions et à l’adrénaline qu’ils faisaient couler dans ses veines. Sans ses voyages pour occuper sa vie, il mourrait d’ennui !

Blade se rendit dans le cagibi qu’il connaissait bien, et qui lui était réservé avant chaque translation. C’est là qu’il se prépara au rituel désormais familier. Il se dévêtit entièrement, puis s’enduit de cette crème noirâtre infecte, à l’odeur pestilentielle, qu’il était obligé de supporter : en effet, son corps serait bientôt recouvert d’électrodes reliées aux machines infernales de Leighton, et cette pâte était le seul moyen de lui épargner des brûlures douloureuses. N’empêche : vu le niveau technologique du projet, ne pouvaient-ils pas se débarrasser de cette odeur pestilentielle ? L’agent du MI 6 avait déjà connu les pires cloaques nauséabonds qui se puissent concevoir, et pourtant, jamais rien n’avait pu émuler ce relent à soulever l’estomac d’une mouche bleue. Plus d’une fois, Blade y avait vu un tour de cochon de Lord Leighton visant à l’humilier. Quoique, malgré son flegme, J lui-même ne pût s’empêcher de frémir à chaque fois que Blade se présentait ainsi revêtu.

Heureusement qu’elle se dissipait toute seule dans le no man’s land interdimensionnel qu’il ne tarderait pas à traverser. Devoir débarquer nu sur un monde nouveau lui avait déjà joué des tours, si en plus, il puait le lisier à cent mètres…

Il passa son pagne et retourna ensuite dans la salle principale et s’assit dans la coque de translation. Il laissa Shadwick et Lord Leighton coller les électrodes sur tout son corps. Puis Leighton abaissa la manette, la terrible douleur de la décorporation s’empara de lui, et…

…Le voilà parti !


 CHAPITRE III

 

Quel que soit le nombre de ses voyages interdimensionnels, Blade ne s’était jamais habitué à cette abominable souffrance, et il ne s’y ferait probablement jamais.

Cette impression de voir jusqu’au moindre de ses atomes disséqué par des lames de rasoir chauffées à blanc, cette douleur à la fois incorporelle et omniprésente oblitérait de son cerveau toute pensée consciente. Même les techniques chamaniques ou orientales qu’il avait étudiées afin de pouvoir soulager son tourment n’avaient rien donné : dans ces moments-là, il perdait toute capacité de raisonnement et, comme il n’avait plus de corps – littéralement – il lui était impossible de contrôler sa respiration pour pratiquer le zen.

Il ne pouvait même pas hurler pour soulager la douleur…

Non, il avait fini par se faire une raison. Il n’y avait qu’un seul moyen de composer avec son tourment : attendre d’arriver à destination.

Ce qu’il fit, une fois de plus.

Au bout d’un moment qui lui parut interminable, il sentit un engourdissement ouaté pas vraiment désagréable prendre le pas sur la douleur. Pendant un moment, il ne fut plus qu’un pur esprit évoluant au milieu de couleurs psychédéliques. Il perçut avec acuité l’écoulement du sang dans ses veines. Ses sens ne tarderaient pas à lui revenir, mais avant, il fallait supporter une série de sensations parasites rarement agréables. Cela commença par des démangeaisons fort semblables à celles que ressent un infirme dans le membre dont on l’a amputé ; ses yeux le brûlèrent sans qu’il puisse les frotter ; sa bouche lui parut pâteuse, comme si sa langue avait doublé de volume. Elle lui relaya un goût de vase qui lui donna la nausée pendant qu’un rugissement sourd faisait vibrer ses tympans. Son voyage démentiel touchait à sa fin… Il eut l’impression d’être aspiré par un siphon unicolore… Qui finit par le recracher dans sa nouvelle dimension.

Il se crispa en attendant un choc… Qui ne vint pas. Au contraire, il atterrit en douceur.

Lorsque ses sens finirent par lui revenir, la première chose qu’il ressentit fut la chaleur : moite, dense, tropicale. Puis il sentit une couche de mousse sous son dos…

Il ouvrit les yeux et constata que ce nouveau monde avait l’apparence d’une jungle épaisse et verdoyante. Partout, il vit d’épais troncs d’arbres évoquant des baobabs au feuillage si dense qu’il cachait presque la lumière du soleil. Des lianes, des fleurs énormes scintillantes de mille couleurs, d’espèces de fruits gonflés de jus… Et des insectes. Par réflexe, Blade se claqua la nuque pour écraser un moustique. L’air lourd et humide vibrait de cris d’animaux et des mille bruits témoignant d’une vie grouillant sous, sur et dans cette étendue verdoyante. Si ce n’était l’étrange couleur iridescente qui noyait ce décor, Blade aurait pu se croire de retour sur Terre, en pleine forêt Amazonienne.

Et ce n’était pas une bonne nouvelle.

Qui dit jungle dit prédateurs… Et il était nu et sans la moindre arme.

Blade regarda autour de lui. A priori à part les moustiques, pas de danger en vue. Et pourtant… Malgré la chaleur d’étuve, un frisson descendit le long de son échine. Qui sait si des yeux tapis quelque part au milieu des feuilles n’étaient pas en train de le surveiller en se demandant que le goût pouvait avoir ce drôle d’animal bipède dépourvu de poils.

Il devait sortir de là.

L’ennui, c’était qu’il n’avait aucun moyen de s’orienter. Pour autant qu’il sache, la jungle pouvait se terminer à une centaine de mètres de là – mais dans quelle direction ? Impossible de le dire. Il pouvait tout aussi bien s’éloigner de la sortie. Et d’ailleurs, qu’est-ce qui lui disait qu’il y en avait une ? Ce monde pouvait tout aussi bien être recouvert de ce dense tapis de verdure, ou elle pouvait recouvrir un continent entier. Ou…

Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir.

Il se mit en marche, prenant la direction qui lui semblait la plus dégagée. Et il continua ainsi, enjambant des troncs, écartant des lianes ou des rideaux de mousse grouillant d’insectes. Avec la désagréable impression de sentir mille bestioles invisibles s’égailler devant lui.

Ça ne fut pas facile : les moustiques voyaient en lui un véritable festin et il s’égratigna plusieurs fois les bras et les jambes. Il se piqua également sur une espèce d’ortie dont il dut ressentir la morsure pendant une heure au bas mot.

Il commençait à croire qu’il ne verrait jamais la fin de cette jungle lorsqu’il creva un rideau de verdure pour tomber sur un espace dégagé. Surpris, il regarda autour de lui.

Ce qui le frappa fut la couleur du ciel, d’un beau rouge vermillon. Était-il sur la planète Mars ? se demanda-t-il en plaisantant à moitié. Il faut croire que la texture de l’air qui teintait les rayons du soleil, qui semblait un peu plus gros que sur Terre, était d’une texture différente. Il tenta de regarder ce même soleil, intrigué… et constata que les astres étaient deux et se chevauchaient. Pourquoi pas ? Ça ne serait pas la première fois qu’il découvrait un monde éclairé par plusieurs soleils.

Il venait de tomber sur un espace découvert. Ou plutôt une sorte de tranchée dans la jungle. En effet, après une dénivellation large comme deux autoroutes terriennes, s’ouvrait un nouveau rideau de jungle. La dénivellation ne semblait pas avoir été creusée par des bulldozers, telle l’immense Transamazonienne, plutôt talée : l’herbe rare qui y poussait semblait avoir été foulée par quelque chose de lourd. Et elle s’étendait à droite et à gauche, droite comme un I. Son moral remonta d’un cran. Une route ! Il venait de tomber sur une route. Et selon un double principe valable dans tous les univers qui se puissent concevoir, là où il y a une route, il y a des êtres capables de la tracer, et par définition, elle finit toujours par déboucher quelque part.

Droite ? Gauche ? Cela semblait du pareil au même. À gauche, dans le lointain, il vit les contours d’une montagne, longue et trapue telle un Fuji-Yama tropical. Il opta donc pour cette direction et se mit en route.

Il cheminait depuis une heure environ sans qu’il y ait de changement notable dans le paysage et commençait à se demander si ces fruits tropicaux étaient comestibles lorsqu’il le perçut.

D’abord, ce ne fut qu’un vague frémissement dans l’air qui, peu à peu, se mua en un vague grondement lointain. Blade se retourna, intrigué. Un orage ? Pourtant, le ciel était dégagé… Il remarqua au passage que les deux soleils s’étaient détachés l’un de l’autre. Peut-être que l’un se couchait à l’est et l’autre à l’ouest ?

En attendant le grondement se faisait de plus en plus sonore. De qui s’agissait-il ? Maintenant, il sentait vibrer le sol…

Quelque chose approchait.

Il commençait à croire qu’il avait tort de rester au beau milieu de cette route lorsqu’il les vit.

Blade venait de descendre une légère pente dans cet étrange chemin percé au beau milieu de la forêt. C’est ce qui l’avait empêché de les voir plus tôt. Mais maintenant, elles avaient passé le sommet de la colline et se déversaient à toute allure telle une marée noire.

D’abord, il crut à une sorte de fleuve de goudron… Mais distingua vite les masses de pattes chitineuses tricotant furieusement. Ces pattes qui martelaient la terre, engendrant le grondement qui l’avait intrigué.

Blade resta un instant figé sur place. Des fourmis ! Ou leur équivalent local. En tout cas, elles ressemblaient fort à des fourmis… A une différence près…

Leur taille.

Pour autant qu’il puisse voir, ces insectes-là avaient la taille d’un petit chien.

Il y en avait des millions. La masse continuait sa course folle sur cette voie qu’elles avaient dû creuser au fil du temps.

Et surtout : elles se dirigeaient droit sur lui !

Étaient-elles carnivores ? Mais même si ce n’était pas le cas, il doutait fort qu’elles l’évitent bien gentiment.

Il allait finir piétiné par une armée d’insectes !


 CHAPITRE IV

 

Une fois de plus, Richard Blade dut sa survie à ses réflexes fulgurants.

Il ne perdit pas une seconde : il se retourna et partit de biais vers l’orée de la jungle. De biais, car s’il s’y était dirigé en ligne droite, il n’aurait jamais eu le temps d’atteindre le couvert des arbres.

Le temps parut s’étirer, s’étirer comme un bullet time de cinéma.

Plus que trente mètres…

Vingt…

Et pourtant, la marée insectoïde était sur ses talons. Si ses fourmis avaient eu un souffle, il l’aurait senti sur sa nuque.

Dix mètres…

Elles étaient sur lui. Le martèlement de leurs myriades de pattes faisait trembler le sol. Il sentit des pattes acérées égratigner sa cuisse…

Il n’y arriverait jamais…

Plus qu’un seul moyen. Blade profita de son élan pour, d’une détente prodigieuse, bondir vers le talus.

Il tendit tout son corps afin de résister le moins possible à la friction de l’air. Se souvenant de son entraînement aux arts martiaux, il voulut se transformer en flèche. Il sentit autant qu’il vit la vague de fourmis défiler au-dessous de son torse dans un bruit infernal…

Un centimètre en moins, et je suis frit.

Il n’aurait pas dû s’inquiéter : il creva le rideau végétal avec une bonne avance. Il se crispa paré à se recevoir, fit un roulé-boulé et s’immobilisa…

…Nez à nez avec un énorme serpent ressemblant à un cobra. Effrayé, celui-ci émit un sifflement furieux et leva la tête pour frapper…

…Mais la main de Blade fut plus rapide et se referma sur son corps écailleux juste en dessous de son museau camus, l’empêchant de frapper. Blade ramena son bras en arrière et balança le serpent droit vers l’armée des fourmis. Puis il s’empressa de regarder autour de lui, cherchant un nouveau danger.

Rien. Juste un gros insecte qui plana au-dessus de sa tête, puis repartit dans un bourdonnement paresseux.

Blade attendit que les battements de son cœur s’apaisent avant de reprendre son chemin.

Décidément, ce nouveau monde lui plaisait de moins en moins !

Il l’ignorait, mais tapis au milieu des fougères, deux paires d’yeux n’avaient pas perdu une miette de la scène.

Deux silhouettes frêles se déplaçant avec aisance dans cette jungle s’éclipsèrent avant que l’homme à la peau blanche ne puisse les repérer.

 

* * *

L’armée de fourmis s’écoula encore une bonne dizaine de minutes avant que le flot ne se tarisse.

Il savait qu’en Afrique, de telles migrations se produisaient régulièrement avec des résultats en général dévastateurs. Partaient-elles pour un quelconque changement de saison ? se demanda Blade. Ou pour fonder une nouvelle colonie ? Ou guerroyer avec une autre fourmilière ? Cela arrivait également en Dimension N… Et d’ailleurs, était-ce vraiment elles qui, à force d’aller et venir, avaient fabriqué cette route ? Une voie expresse pour fourmis ?

Blade leur donna encore quelques minutes, puis lorsque le dernier écho de leur grondement eut disparu, Blade sortit de sa cachette et se remit en marche.

Pourquoi pas ? Il était peu probable qu’elles fassent demi-tour. Et quelles étaient les chances de voir une autre armée chitineuse s’annoncer ? Et même si c’était le cas, il reconnaîtrait les signes avant-coureurs de leur arrivée.

Et puis, c’était toujours moins dangereux que de continuer dans cette jungle mal fréquentée…

Les deux soleils s’étaient séparés maintenant, chacun se dirigeant vers un coin du ciel, allongeant de curieuses ombres dédoublées. Blade continua son chemin… Et finit par apercevoir ce qu’il cherchait.

Un filet de fumée. Non, deux… Trois. Des foyers. Ce qui signifiait la présence d’une vie intelligente. Probablement humanoïde, bien qu’il ait déjà vu des créatures civilisées définitivement non-humaines.

Il continua donc dans cette direction. Une fois de plus, il maudit le principe qui l’empêchait d’amener le moindre objet dans les dimensions X. Débarquer nu comme au jour de sa naissance n’avait pas toujours que des avantages ! Heureusement que, par un phénomène qui lui échappait, il comprenait automatiquement toutes les langues parlées en dimensions X. Heureusement, sans ce babelfish céleste, sa tâche deviendrait impossible !

Il continua donc de marcher vers ces probables habitations. Il se demanda, comme quasiment à chacune de ses aventures, comment les indigènes allaient l’accueillir. Et quel était leur niveau de développement ? Il n’avait pas vu la moindre trace de technologie, mais cela ne voulait rien dire. Pour autant qu’il sache, il pouvait se trouver dans l’équivalent du jardin botanique d’une race incroyablement avancée !

Quant à sa charmante tenue, il avait quelques réponses toutes prêtes : il venait d’un autre pays – ce qui, d’une certaine façon, était vrai – et s’était fait voler tout ce qu’il avait sur lui. Avec quelques variations, c’était l’explication de base qu’il ressortait à chaque fois, et il finissait toujours par se tirer d’affaire.

Au fur et à mesure qu’il s’approchait de la montagne qu’il avait vue dans le lointain, et qui se trouvait désormais sur sa droite, la jungle cédait peu à peu la place à une brousse plus clairsemée avec des champs d’herbes d’un mètre de haut et de-ci de-là de grands arbres filiformes évoquant le centre de l’Afrique. Apparemment, les foyers se trouvaient de l’autre côté de cette brousse, non loin des contreforts de ce mont qui, à son apparence, devait être un volcan éteint. L’autoroute à fourmis, elle, se continuait tout droit, passant sur la droite de la montagne. Blade choisit un endroit où la plaine était dégagée pour quitter cet étrange chemin et se diriger droit vers les filets de fumées qui se perdaient dans ce ciel rouge.

Alors qu’il approchait, il remarqua deux petites silhouettes suivant sa progression. Celles-ci se déplaçaient rapidement entre les herbes sans le moindre bruit, et un œil moins aguerri que celui de l’homme du MI 6 n’y aurait probablement vu que du feu. Soit !

Il préféra ne pas montrer qu’il les avait repérés. Pour un premier contact, il préférait faire preuve d’humilité…

Il se demanda s’il valait mieux examiner le village de loin pour prendre la mesure de ce qui l’attendait avant de s’annoncer comme une fleur ? Mais non : s’il était déjà repéré, cela ne l’avancerait guère de toute façon.

Enfin, il put voir son but. C’était un petit hameau au pied de la montagne composé de maisons qui n’étaient guère plus que des cases. Des silhouettes se massaient autour des feux qu’il avait vus, sans doute pour faire cuire leur repas. D’autres s’affairaient paisiblement aux mille occupations auxquelles se livrent les ressortissants d’une civilisation primitive – car elle l’était certainement, il n’en avait désormais plus le moindre doute. Il remarqua également que le village d’une trentaine de maisons était bâti à côté d’un point d’eau, ce qui était logique.

L’impression dominante que Blade retirait de ce spectacle se résumait en un mot : paisible. Personne ne courait, sinon des grappes d’enfants riant joyeusement, personne ne témoignait la moindre agressivité. C’était un petit village primitif qui menait son existence dolente par une belle après-midi. Voilà qui était réconfortant. Avec un peu de chance, personne ne voudrait lui faire la peau !

En se rapprochant, Blade remarqua d’autres détails : la majorité des villageois – une petite cinquantaine – étaient nus ou presque. Certains hommes portaient des pagnes ou des étuis péniens, probablement plus pour des raisons de protection que de pudeur, et les femmes également des pagnes grossiers, lorsqu’elles portaient quelque chose. Bon, au moins, sa tenue ne lui causerait pas de problèmes. Autre détail moins réjouissant, tous avaient la peau d’un rouge sombre, presque brun. Aïe. Avec la sienne couleur cachet d’aspirine, il ne risquait pas de passer inaperçu. Pourvu que ces braves gens ne soient pas racistes !

Qui plus est, ces gens étaient uniformément petits. Ce n’était pas des Pygmées, mais la taille moyenne devait plafonner autour du mètre cinquante. De même, ils étaient assez chétifs. Pas vraiment faméliques, non, mais maigres, avec de longs membres démesurés. Pas un seul n’avait de surpoids, pas un seul n’était un peu plus athlétique que les autres. Ils n’affichaient pas non plus la dégaine efflanquée des sacs d’os anorexiques cher à la presse people, non, ils avaient plutôt la minceur naturelle et bien portée de certains Asiatiques. Et d’ailleurs, ne serait-ce leur couleur de peau qui n’avait rien à voir avec le teint cuivré des soi-disant « peaux rouges » Indiens, on aurait pu les prendre pour des Thaïlandais.

Au moins, certains d’entre eux parmi les plus âgés portaient la barbe, plus ou moins longue et plus ou moins fournie. Il ne se singulariserait pas sur ce point.

Il allait entrer dans le spectacle lorsqu’il remarqua deux enfants qui semblaient ameuter les villageois. Ils parlaient très vite en agitant les mains, visiblement surexcités. Il entendit une bribe de conversation. Ce fut suffisant : deux mots lui suffisaient pour établir la connexion avec l’étrange phénomène naturel lui permettant de communiquer dans n’importe quelle dimension qu’il puisse visiter. Il reçut alors l’afflux habituel de mots, d’images, d’expressions, de règles d’usage accompagnant son premier contact avec une langue inconnue. Celle-ci s’ouvrit tout à coup à lui, pénétrant au plus profond de sa conscience en un flot irrésistible jusqu’à ce qu’elle lui fût aussi familière que son anglais natal. Et par ce biais lui parvenait en même temps une vision d’ensemble de l’esprit et de la culture de tout un peuple. Ici, il sentit une langue fruste, peu développée, limitée à quelques locutions usuelles et dépourvue de temps et de conjugaisons complexes. Il entendit alors la fin d’une phrase :

— …Et il est plus rapide qu’un serpent ! On l’a vu le prendre et le jeter et… Et… Le voilà !

Comme un seul homme, tous les villageois se retournèrent pour le regarder. Aïe. C’était le moment de faire bonne impression.

Il prit une seconde pour parcourir des yeux les visages tournés vers lui. Il n’y lut pas la moindre trace d’agressivité. Non, au contraire, ils avaient plutôt l’air curieux et légèrement intrigué face à cet étranger à la peau blanche et bâti en athlète. Il semblait plutôt représenter une distraction, quelque chose qui les sortait de leur routine.

Il attendit que quelqu’un rompe le silence. En vain. Il s’inclina donc poliment :

— Bonjour. Je m’appelle Richard Blade.

— Est-ce vrai que tu es plus rapide qu’un serpent ? demanda une des femmes.

Il regarda les enfants et eut un sourire :

— Je ne savais pas que j’avais des témoins !

— Comme je vous dis ! reprit le gamin. Hop !

Il mima le geste qu’avait fait Blade pour s’emparer de l’animal.

— Et d’où viens-tu ?

— D’un pays lointain, qui s’appelle l’Angleterre.

Les villageois se regardèrent. Avait-il gaffé ? Mais personne ne releva.

— Et comment peux-tu être si…

La femme eut un geste éloquent, tendant les bras en arc de cercle pour mimer les pectoraux avantageux de l’agent secret.

— C’est une maladie ? demanda une autre, inquiète. Ça s’attrape ?

— Non ! C’est juste que j’ai fait beaucoup de sport.

— De… Sport ?

— Je veux dire, j’ai l’habitude de porter de lourdes charges !

Blade remarqua que certains et certaines avaient des moues plutôt dégoûtées. Apparemment, ils trouvaient son physique d’athlète assez disgracieux. Il ne s’en offusqua pas : chacun ses critères esthétiques, et il en avait vu d’autres.

Tout le monde se mit alors à le bombarder d’un déluge de questions, auxquelles il tenta de répondre du mieux qu’il put tout en restant évasif. Sa couleur de peau ? Chez lui, tout le monde était aussi blanc que lui. Où était ce pays dont ils avaient bien du mal à prononcer le nom ? Loin, bien plus loin que l’horizon, à des jours et des jours de marche. Pourquoi l’avait-il quitté ? Parce qu’il avait envie de voir le monde. Ces gens étaient bien curieux, se dit-il tout en se pliant de bonne grâce à l’interrogatoire. Quoique ce fût compréhensible. S’ils n’avaient jamais vu un Blanc, il devait leur paraître aussi exotique que ces Indiens qu’on exhibait devant les têtes couronnées d’Europe et dans les cirques !

L’une des femmes eut une question nettement plus surprenante :

— Tu crois que tes enfants auront la peau blême comme toi ?

Blade y réfléchit un instant. Que voulait-elle dire par là ?

— Probablement, si je les ai avec une femme de mon espèce.

— Et avec une B’atu comme moi ?

Perspective qui ne semblait pas l’emballer. Mais au moins, il venait d’apprendre le nom de ce clan, ou cette tribu, ou quel que soit le nom qu’ils se donnaient. Mais il redoutait de ne pouvoir le prononcer correctement : l’apostrophe se traduisait par un coup de glotte guttural qui évoquait les langues rugueuses des Bushmen d’Afrique du Sud, et qu’un gosier occidental ne pouvait espérer reproduire ! Pourvu que son espèce de traducteur universel rétablisse la nuance…

— Ma fois, il y a une chance infime que cela se produise, mais il est plus probable que l’enfant tiendra de ses deux parents !

— Et il sera aussi gonflé que toi ? insista-t-elle en lorgnant ses biceps.

Blade ne put se retenir et éclata de rire.

— Cela m’étonnerait, à moins que vous ne lui fassiez faire des travaux de force dès son plus jeune âge et lui donniez un régime alimentaire de terrassier !

Peu après, les villageois s’éloignèrent de lui et tinrent un bref conciliabule plutôt animé. Blade se contenta d’attendre sans se mêler au débat. Celui-ci fut bref : cinq minutes tout au plus. Puis les villageois revinrent vers lui.

— Souhaites-tu repartir aujourd’hui même, étranger, où comptes-tu rester quelque temps parmi nous ?

— Eh bien… Si vous m’acceptez, je peux bien prendre quelques jours de répit.

L’homme hocha la tête.

— En ce cas, nous te donnerons à boire et à manger. Mais en échange, voudras-tu engrosser une ou deux femmes du village ? Il y a bien longtemps que nous n’avons pas eu de sang neuf dans notre clan.

Servez chaud ! Et le brave homme le regardait, attentif, comme s’il lui avait juste demandé un simple service, comme de l’aider à labourer un champ. Mais était-ce si différent ? Tout primitifs qu’ils soient, ils devaient connaître – Dieu sait comment – les dangers de la consanguinité. Et malgré leur petite taille et leur minceur, ils n’avaient nullement l’air de dégénérés !

— Ce… Ce doit être dans mes cordes, en effet.

— Nous avons plusieurs femmes en âge de porter un enfant. G’ali ?

L’une des jeunes femmes – celle qui avait pris un air dégoûté en évoquant sa musculature – fit non de la tête avec une moue désapprobatrice.

Au temps pour mon ego de mâle ! se dit Blade avec un petit sourire.

— Moi, je veux bien, fit une autre des jeunes femmes à la peau rousse.

Elle s’avança… Et, à la grande surprise de Blade, s’assit pour prendre aussitôt dans sa bouche son membre dénudé ! Qui pis est, tout le monde regarda en hochant la tête d’un air approbateur. Ils étaient censés être l’attraction du soir ou quoi ?

Malgré lui, Blade répondit aussitôt à sa langue experte : mais il restait un citoyen de Sa Gracieuse Majesté. Il avait beau ne pas être puritain, il n’était pas exhibitionniste non plus !

Jusqu’à ce qu’une caresse particulièrement langoureuse et une main au doux mouvement le fasse perdre conscience des spectateurs…

Il se reprit à temps et posa sa main sur la tête de la jeune femme qui leva les yeux.

— Peut-on continuer dans une des cases ? demanda-t-il gentiment.

La fille ouvrit de grands yeux surpris.

— Tu n’aimes pas ?

— Ce n’est pas ça. Mais d’où je viens, ce n’est pas le genre d’activité qui se pratique en public !

Elle hocha la tête sans comprendre – apparemment, ces gens ignoraient la pudeur – mais elle lui prit néanmoins la main et l’entraîna dans la case la plus proche.

Celle-ci ne comprenait aucun ameublement, juste une couche faite de longues herbes recouvertes d’une toile. La jeune femme l’y allongea et le prit à nouveau en bouche. Blade la laissa faire, puis l’arrêta et échangea la position pour goûter à ses lèvres. Celles-ci avaient une odeur épicée particulièrement excitante. Tout en lui caressant l’intérieur des cuisses, Blade l’amena au bord de l’orgasme, puis après avoir vérifié son humidité interne, il la pénétra en douceur. La jeune femme poussa un râle à son premier coup de boutoir et ferma les yeux. Il fît monter et descendre son plaisir, puis après son premier orgasme, lui demanda si elle voulait changer de position. Elle vint donc le chevaucher, et Blade en profita pour caresser du pouce son clitoris érigé. Elle jouit encore deux fois, puis il lui prit les hanches et la souleva légèrement afin d’accélérer son rythme jusqu’à ce qu’il se répande en elle.

Ils restèrent allongés le temps de reprendre leur souffle, baignés de sueur, puis ressortirent de la case. Les deux soleils continuaient de décliner sur l’horizon. Blade n’aurait su dire combien de temps ils étaient restés hors du monde, mais le clan semblait se préparer pour le repas. Des écuelles circulèrent autour des foyers et on se distribua des cuillères en bois. Blade eut droit à sa part et avala cette soupe épaisse au fort goût de légumes avec des morceaux de viande. Un repas simple, mais réconfortant.

Il remarqua également que les femmes du clan le regardaient avec une attention nouvelle. Il fallait croire que les râles qui s’étaient élevés de la case, poussés par sa compagne d’un moment dont il ignorait jusqu’au nom, n’étaient pas passés inaperçus…

Le dîner fut pris en commun. Apparemment, chez ces gens, l’intimité n’était guère de mise. Il avait aussi remarqué que, pour des raisons d’hygiène évidente, les hommes et les femmes s’éloignaient du camp pour souscrire à un besoin naturel, mais n’éprouvaient pas le besoin de se cacher aux regards.

Un peu plus tard, une fois les soleils entièrement cachés de chaque côté de l’horizon, s’allumèrent une par une des étoiles dont Blade étudia la configuration. Pas de doutes, elles ne ressemblaient à rien qu’il connût. L’une d’entre elles devait être assez près de ce monde, car sa lumière était vive, poignardant le ciel d’un trait étincelant. Plus étonnant encore, une lune se leva, gros cercle bleuté sur l’horizon… Suivie de deux autres plus petites ! Sur cette planète, ou cette dimension, il y avait deux soleils et trois lunes ! Celles-ci étaient lumineuses, mais une seule arborait la blancheur de l’astre visible de la Terre ; l’une était bel et bien bleue comme un fragment de cobalt, l’autre était d’une nuance jaune vert. Le chevauchement des couleurs sur ce paysage paisible donnait à cette nuit une aura psychédélique, presque surnaturelle.

Lorsqu’il s’arracha à la contemplation de ce ciel étranger, l’agent du MI 6 constata que le clan se préparait à dormir. Certains prirent des paquets de feuilles et se contentèrent de jeter une toile dessus, puis de s’y allonger. D’autres partageaient leurs couches, majoritairement par couples, parfois avec leurs enfants. Il faut croire qu’ils dormaient en plein air, et qu’ils n’étaient pas totalement endogames, par ailleurs. Il faut dire que le climat se prêtait à la belle étoile ! La nuit était chaude et à peine moins humide que le jour, et la lumière des étoiles et des lunes émettait juste assez de lumière pour pouvoir se déplacer. Ce qui devait être une expérience en soi, d’ailleurs, se dit-il. Marcher au milieu de ces couleurs surnaturelles devait être l’équivalent d’un trip à l’acide, enfin, du moins tel qu’il l’imaginait.

Il remarqua également que personne ne prenait de précautions particulières pour se protéger d’un danger quelconque. Ils ne semblaient même pas avoir d’armes. L’agent secret en conclut qu’aucun prédateur nocturne ne hantait cette nuit multicolore. Rassurant.

Il repensa au serpent avec lequel il avait failli faire connaissance de manière trop intime à son goût et à la meute des fourmis géantes, et frissonna. Pour cette nuit, il préférait encore dormir sous l’abri bien illusoire d’une des cases…

C’est alors qu’une femme vint s’asseoir à côté de lui et lui passa la main sur la cuisse :

— Tu n’es pas trop fatigué de tes exercices de tout à l’heure ? Oh, non ! fit-elle en riant alors que l’anatomie du Terrien venait de réagir au quart de tour en une réponse plus éloquente que tout ce qu’il aurait pu lui dire !

— On peut aller dans ta case ? demanda Blade.

— « Ma » case ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

Oh. Encore un faux pas. Apparemment, ils ignoraient la propriété privée… Ou n’en voyaient pas l’utilité.

Ils retournèrent donc dans la case où il s’était déjà ébattu une première fois et finirent sur la même couche. Ils entreprirent d’explorer leurs corps respectifs de leurs mains, leurs bouches et leurs langues. Il la mena à l’orgasme une première fois, de ses doigts pendant que sa bouche passait d’une aréole à l’autre. Puis elle s’allongea sur la couche.

Lorsqu’il voulut la pénétrer, elle l’arrêta d’un geste.

— Non ! Je ne veux pas tomber enceinte. Pas maintenant.

— Mais alors…

— On peut encore le faire pour le plaisir, non ? reprit-elle en souriant.

Elle prit son membre et le dirigea vers l’orifice situé plus bas que son sexe. Oh. Un mode de contraception vieux comme le monde. Pourquoi pas ? En Dimension N ou ailleurs, c’était une pratique des plus banale, même si tout le monde ne l’appréciait pas. Encore que, ça n’était pas censé être douloureux du moment que c’était bien fait…

Un instant, il redouta l’absence de lubrifiant, puis il poussa légèrement et se dit qu’il n’avait rien à craindre. Ce fourreau était tout aussi accueillant que l’autre. Lorsqu’il se mit à aller et venir, sa compagne eut l’air d’apprécier, accompagnant de sa main ses coups de boutoir. Une pratique particulièrement excitante, et Blade eut bien du mal à attendre qu’elle ait un nouvel orgasme pour ne pas exploser. La sentant prête à repartir, il tenta de se dissocier de ses gestes, attendant que ses doigts fourragent frénétiquement son sexe, puis qu’il soit pris des contractions typiques de la jouissance. Alors seulement, il se retira et l’aspergea de sa sève. Tous deux retombèrent sur la couche rudimentaire, épuisés.

Blade se dit que son nouveau voyage dans les Dimensions X commençait de bien agréable façon. Mais avant de sombrer dans le sommeil, il se dit qu’il ne devait pas compter passer tout son séjour à forniquer et à se dorer au soleil.

Il y avait forcément un danger quelque part dans ce monde. Il y en avait toujours un.

Et dès demain, il se mettrait à sa recherche.

 


 CHAPITRE V

 

Le lendemain matin, Blade se réveilla à nouveau dans une atmosphère d’étuve, chaude et humide.

Sa compagne et lui rejoignirent le reste du clan. On lui donna un morceau de pain qui devait servir de petit déjeuner. Une fois de plus, Blade s’émerveilla du fait que, dans toutes les dimensions, les bases de l’alimentation restaient souvent les mêmes, à quelques variantes près. Ce pain-là avait un vague goût de noisette, mais restait comparable à celui qu’il aurait pu trouver dans n’importe quelle boulangerie française du centre de Londres.

Après ce déjeuner, chacun vaqua à ses occupations. Étant naturellement réfractaire à l’inaction, Blade demanda comment il pouvait se rendre utile. Il n’entendait pas se contenter d’être un étalon…

Il se joignit donc à des pêcheurs employant de longues piques pour tirer des poissons d’un cours d’eau, plutôt un torrent, s’écoulant de l’autre côté de la montagne volcanique. Une vingtaine de minutes leur suffit pour s’y rendre. Blade observa la tactique des autres et, au bout d’une heure, comprit à quel moment il fallait transpercer les poissons – fort semblables aux truites terrestres – et comment ne pas se laisser tromper par le miroitement de l’eau.

Il en avait déjà mis trois dans le panier collectif lorsqu’il comprit que quelque chose n’allait pas. Il réfléchit une bonne minute avant de mettre le doigt dessus.

Oui, voilà. Les espèces de lances qu’ils utilisaient, au corps en bois, étaient prolongées de pointes métalliques évoquant des têtes de flèches. Blade regarda la sienne de plus près. Il put voir les traces des coups de marteau nécessaires à les forger.

Sauf que, dans le hameau des B’atu, il n’y avait pas le moindre forgeron. Il n’y avait même pas vu d’outil. Alors qui les avait fabriquées ?

A la pause de midi – encore une habitude partagée d’une dimension à l’autre – où ils firent griller au feu de bois une partie de leur pêche, Blade posa la question au petit groupe de cinq hommes.

— Ces lances sont bien pratiques, dit-il. Est-ce vous qui les avez fabriquées ?

— Nous ? fit l’un d’entre eux. Oh, non ! Nous sommes des chasseurs, des pêcheurs et des cueilleurs. Les J’amar nous les ont données. Ce sont eux les forgerons !

— Les… J’amar ?

— Un autre clan qui travaille le métal. Ils vivent près des volcans, et on dit qu’ils en extraient des minerais et coupent la forêt pour aliment leurs forges. Chaque année, lors du Grand Troc, ils ont toujours de nouveaux outils à proposer. Enfin, jusqu’à dernièrement…

L’homme se tut.

— Oui ? insista l’agent secret.

— On dit de drôles de choses sur leur compte. Qu’ils veulent… s’étendre. Qu’ils ont attaqué d’autres clans. Bien sûr, ce n’est que des racontars. Les bruits de la jungle, comme on dit… Mais une nouvelle génération serait apparue, une génération brutale. Nul ne sait comment ni pourquoi. Des hommes les plus grands et les plus forts qu’on ait jamais vus, et qui ont pris la tête du clan. Bien sûr, je ne sais pas ce qu’il en est en réalité ! conclut l’homme en haussant les épaules. À table ! Les poissons sont prêts.

Aha ! se dit Blade. Un clan aux soudaines visions expansionnistes sous l’influence de nouveaux meneurs… Voilà une situation intéressante.

Il lui faudrait donc explorer cette piste le plus tôt possible.

* * *

 

Le crépuscule venant, ils rentrèrent au village avec le fruit de leur pêche. Ce soir-là, au menu, il y eut à peu de choses près le même brouet que le jour précédent, mais additionné de chair de poisson.

Blade tenta d’en apprendre davantage sur ce clan adverse, les J’amar, mais en vain. On ne les voyait que tous les trois mois, lorsqu’avait lieu la cérémonie dite du Grand Troc : tous les clans des environs se rassemblaient à un lieu-dit, chacun amenant son surplus – que ce soit des vivres, des outils, des vêtements ou des toiles – et chacun l’échangeait contre ce qui pouvait être utile à son clan.

Une économie basée sur le troc, donc. Classique des civilisations primitives…

D’après ce qu’il put glaner, il en conclut que les J’amar s’étaient spécialisés dans le travail du métal. Et qu’ils semblaient être les plus avancés de toutes les tribus de la région. Mais ce qui lui mit la puce à l’oreille, c’est le fait qu’ils vénéraient de mystérieux Dieux qu’ils appelaient les Bâtisseurs, à qui ils devaient leur réussite technologique. Intéressant. Il gagnerait à chercher à en apprendre davantage sur ces Bâtisseurs.

Après le repas, il se chargea une fois de plus de renouveler le sang du clan avec deux jeunes femmes particulièrement fougueuses qui ne ménageaient pas leurs efforts pour s’occuper de lui, et s’amusaient également entre elles. Pendant qu’il prenait l’une par-derrière, celle-ci enfouit sa langue sur le sexe de sa collègue et se chargea de l’amener à l’extase au moment où Blade se vidait en elle. Puis elles se caressèrent mutuellement le temps que Blade reprenne vigueur pour honorer la seconde.

L’agent secret s’endormit entre les deux femmes repues dans cette case lourde d’un relent musqué de rut. Il pouvait imaginer façon plus désagréable de passer ses journées, mais il avait épuisé tout ce qu’il pouvait tirer de ce clan si accueillant.

Demain, se dit-il, il prendrait congé pour se lancer à la recherche de cette tribu de forgerons.

En fait, il n’eut pas à prendre cette peine. Ce sont eux qui vinrent à lui.


 CHAPITRE VI

 

Selon une tradition bien établie, ils attaquèrent à l’aube.

Blade se réveilla d’un bloc, tous ses sens à l’affût. Il n’eut pas à reprendre ses esprits où à se demander où il était, ni qui étaient les deux jeunes femmes assoupies à ses côtés. Il passa sans transition du sommeil à un état d’alerte.

Parce que les bruits qu’il entendait ne lui disaient rien qui vaille.

Il jaillit de sous la case pour assister à un spectacle incroyable.

Le paisible village des B’atu était pris d’assaut.

Il prit une seconde pour faire le tri. Les agresseurs, qui étaient une vingtaine, étaient faciles à repérer : grands, massifs, aussi athlétiques que Richard Blade lui-même, ils étaient armés de marteaux rudimentaires et de fouets enroulés passés à la ceinture de leurs pagnes de fourrure. Blade croisa le regard d’un d’entre eux et y lut une détermination farouche. Il remarqua aussi qu’ils portaient des altérations corporelles – scarifications, os passés dans le nez ou portés en collier, longs cheveux tressés – censés leur donner une allure effrayante. Qui que soient ces hommes, ils étaient des guerriers, des prédateurs.

Ce qui les différenciait des B’atu était aussi la couleur de leur peau, d’un bleu acier qui soulignait leur musculature impressionnante. En fait, ces hommes étaient magnifiques à leur manière, d’une beauté primordiale, farouche. Comparés aux chétifs habitants de ce monde, ils étaient des Néanderthaliens puissants face à de faibles humains. Mais ils n’étaient pas pour autant des brutes sans cervelle : leurs gestes étaient posés, et une intelligence farouche brûlait dans leurs yeux.

Mais leur mission n’était pas meurtrière. Ils se contentaient de s’emparer sans douceur des B’atus terrifiés et mal réveillés pour les ramener au centre du village, là où quatre autres guerriers les maintenaient à l’aide de lances semblables à celles dont ils se servaient pour pêcher. Ces pauvres bougres n’avaient même pas l’air de vouloir se défendre. Trop surpris pour cela, peut-être ?

Derrière lui, les deux jeunes femmes enfin réveillées eurent un hoquet de surprise.

— Les J’amal ! fit-elle.

Voilà qui le renseignait sur la nature de ces mystérieux assaillants…

L’une des jeunes femmes affolées le bouscula et partit vers le couvert des grandes herbes. Elle avait à peine parcouru une dizaine de mètres qu’il y eut un claquement sec comme un coup de fusil. Une lanière vint s’enrouler autour de ses chevilles et la fit mordre la poussière. Voilà donc l’utilité des fouets qu’ils portaient à la ceinture ! Le J’amal l’attira vers lui comme on ferre un espadon, faisant saillir ses muscles impressionnants. La malheureuse épouvantée griffait la terre, mais elle n’avait rien à quoi se raccrocher. Lorsqu’elle fut à portée, la brute se pencha, la prit par les cheveux et la balança au milieu des autres captifs.

Averti par son instinct, Blade se tourna juste à temps : devant se douter que cet homme à la peau blanche ne se laisserait pas capturer si facilement, un des agresseurs avait tiré son casse-tête et le levait pour l’abattre sur la tête de l’agent secret. D’un réflexe foudroyant, Blade évita le coup, virevolta et profita du déséquilibre de son adversaire pour lui décocher un coup de coude entre les omoplates. L’homme s’affala au sol, le souffle coupé, mais roula aussitôt sur lui-même pour se relever d’un bond. Ce particulier était résistant…

Le J’amal attendit une fraction de seconde, feinta sur la droite, puis s’apprêtait à donner un coup circulaire, visant les côtes flottantes de l’adversaire, lorsque Blade lui saisit le poignet et le tordit. L’homme bleu grogna de douleur, mais ne desserra pas sa prise. Blade tenta donc un coup qu’il avait travaillé en particulier ces derniers temps, lors des longues séances d’entraînement qu’il s’imposait en préparation à des moments comme celui-ci : un Sok Tat, un coup de coude circulaire à la façon des boxeurs thaïlandais. Il atteignit son adversaire à la mâchoire. Des os craquèrent. Il émit un « houff » étouffé et secoua la tête comme un taureau à demi assommé.

Un coup qui aurait dû le foudroyer… Mais l’homme tituba en arrière en se tenant le menton sans cesser de renâcler. Le temps de reprendre son souffle, et il allait certainement réattaquer.

Si toutefois on le laissait faire…

En un mouvement quasi parfait, Blade posa son pied droit loin devant lui et fléchit les jambes. Une rotation du torse, et son poing jaillissait pour percuter le plexus solaire du géant. Quelle que soit sa résistance, ce coup était imparable. Son adversaire s’affala en tentant désespérément de reprendre son souffle. Blade préféra l’achever d’un coup de karaté bien placé qui le mettrait K.O. pour le compte sans dommages pour sa santé.

L’agent secret rechignait à tuer ou blesser s’il existait une autre solution. De plus, il savait les apparences trompeuses, et qu’il arrivait que l’adversaire d’un jour pouvait être l’allié de demain. Il préférait donc ne pas risquer de rater un premier contact en s’aliénant les premières personnes qu’il croisait sur un monde inconnu. Surtout que les dettes de sang sont les plus difficiles à éponger…

Il se retourna. Plusieurs J’amal le regardaient, évaluant froidement sa force et ses dons de combattant.

Blade avait engagé le combat contraint et forcé, mais… Maintenant qu’il pouvait réfléchir, se posait la question traditionnelle. Ne valait-il pas mieux se laisser capturer ? N’en apprendrait-il pas davantage ainsi ? Après tout, hier soir, il s’était dit qu’il devrait aller à la rencontre de ces fameux J’amal forgerons. N’était-ce pas une occasion en or, maintenant qu’ils étaient venus à lui ?

Il entrevit quelque chose filant à sa rencontre et se pencha par réflexe. Une petite hache vint se planter dans le mur de la case, passant si près de sa joue qu’il en sentit le vent. Bon. Apparemment, ils le jugeaient trop dangereux pour qu’on le laisse vivre.

C’est alors que des mains puissantes se refermèrent sur son cou. Toujours par réflexe, il voulut empoigner les doigts de l’adversaire inconnu pour les arracher, mais il ne rencontra qu’une longueur de corde. Il se retourna et vit, à quelques mètres de lui, un des colosses bleus. Celui-ci avait déplié son fouet et l’extrémité de la lanière s’était refermée autour de son cou, l’étranglant à moitié ! Il voulut tirer un bon coup sur le fouet pour déséquilibrer son adversaire, mais celui-ci, les pieds fermement plantés dans la terre, tint bon. Mais l’effort ne fit qu’accélérer son asphyxie.

Il eut le temps de se dire qu’il n’allait tout de même pas périr de façon aussi bête après tout ce qu’il avait vécu… Puis des taches multicolores se mirent à danser devant ses yeux, le monde tournoya et il plongea dans un puits de ténèbres.


 CHAPITRE VII

 

Lorsqu’il finit par reprendre conscience, il s’aperçut qu’il était seul au milieu du camp dévasté. Impossible de dire combien de temps il était resté K.O. – des minutes ? Des heures ?

Il se massa le cou et constata que la friction de la corde avait arraché sa peau. La douleur n’était pas vraiment insupportable, mais lancinante à souhait.

Il espérait bien retrouver le responsable pour le lui faire payer cher…

Encore un peu groggy, il regarda autour de lui. Pas âme qui vive dans le village dévasté. Les assaillants n’avaient pas jugé bon de mettre le feu aux cases. Ils avaient juste pris ce dont ils avaient besoin, à savoir ses habitants.

Dans quel but, ça… Probablement pour en faire des esclaves ? C’était bien la seule raison valable qu’il puisse trouver.

Pourquoi maintenant ? Apparemment, cela faisait des années qu’ils côtoyaient paisiblement les autres tribus avec qui ils pratiquaient le troc. Ou s’agissait-il de cette « nouvelle génération » dont lui avait parlé l’un des pêcheurs ? Était-ce là l’explication de leur couleur de peau ?

Et d’ailleurs, pourquoi l’avaient-ils lui-même laissé là ? Le croyaient-ils morts ? Avaient-ils eu la flemme de le transporter ? Le croyaient-ils trop dangereux ? Probablement pas, puisqu’ils l’avaient vaincu sans trop de mal…

Un seul moyen de le savoir…

Il regarda autour de lui. Il n’avait aucun moyen de savoir ou ils étaient repartis, ni même seulement quand, mais une troupe pareille laisse forcément des traces pour qui sait les lire. Et au cours de son entraînement d’agent secret, affiné par ses recherches personnelles, Blade avait eu tout l’entraînement nécessaire.

Il se mit donc en marche, aux aguets des mille et une traces – une empreinte fraîche, un bout de tissu arraché, une branche brisée, de l’herbe talée – témoignant du passage des hommes bleus et de leurs captifs.

Sa piste le ramena jusqu’à ce qu’il avait surnommé l’autoroute à fourmis. Par où étaient-ils partis ? Toujours d’après le pêcheur B’atu, il s’agissait de forgerons et de mineurs qui extrayaient le minerai des montagnes et abattaient les arbres pour alimenter leurs fours.

Les assaillants étaient à pied. Ils n’avaient certainement pas parcouru des milliers de kilomètres…

Là, sur sa droite, l’ombre bleutée noyée dans le lointain d’une chaîne de montagnes. La seule.

Il partit donc dans cette direction. Toujours l’oreille dressée, au cas où les fourmis géantes reviendraient…

Au bout d’une heure de marche à vive allure sous la chaleur croissante des deux soleils, il vit sur sa droite une dénivellation martelée par de nombreux pieds et prolongée par ce qui semblait être un chemin partant vers les montagnes désormais plus proches. Il s’engagea donc dans cette direction.

Et sa marche se prolongea, longue, monotone et fastidieuse. La jungle avait laissé la place à cette même savane de hautes herbes et d’arbres longilignes qu’autour du village des B’atus. Maintenant qu’il distinguait mieux les montagnes qui étaient sa direction, il constata qu’elles étaient du même type que ce faux « mont Fuji » au pied duquel s’étendait le village du clan : larges et plates. L’endroit idéal où extraire du minerai.

Il vit aussi autre chose, qu’il avait réussi à distinguer un peu plus tôt. Quelque chose qui lui confirma qu’il était dans la bonne direction.

De la fumée. Plusieurs en fait.

Logique : pour des forgerons, il faut des foyers…

Il parcourut encore quelques kilomètres sur un chemin de plus en plus montagneux, bordé sur sa droite d’une dense forêt d’arbres ressemblant à des chênes de Dimension N lorsqu’il tomba sur un immense espace dégagé. Ce n’était pas une clairière, non, mais tout autour du sentier, il n’y avait plus que des souches d’arbres, tombés sous les coups de bûcherons.

Il y regarda de plus près, interdit. Allaient-ils vraiment déboiser toute cette forêt pour alimenter leurs forges ?

Il crut entendre des bruits secs dans le lointain, et se dirigea dans cette direction – tout en prenant soin de rester en périphérie, là où il pourrait toujours se cacher dans les buissons. Ceux-ci devinrent de plus en plus sonores au fur et à mesure de sa progression, puis il y eut un immense fracas facile à reconnaître : celui d’un arbre qu’on abat.

Il vit sur le côté un amas de troncs coupés et entassés en pyramide et partit dans cette direction. C’est là, caché derrière les géants déchus, qu’il put examiner la scène.

Il s’agissait bien d’un chantier d’abattage ou hommes, femmes et enfants, armés de haches rudimentaires, s’attaquaient aux arbres de la forêt. Il vit celui qui venait d’être abattu, encore à terre. Les enfants couraient partout pour élaguer les petites branches, sans doute pour qu’ensuite, il rejoigne le tas sur lequel se tenait l’agent secret terrien. Un détail attira l’attention de Blade : tous ces travailleurs étaient de la même couleur de peau que les B’atus.

Donc, il avait deviné juste : le raid sur le village visait bien à se procurer des esclaves…

Ces colosses à la peau bleue, eux, se chargeaient de patrouiller et de surveiller les travailleurs. Sans violence excessive : pas de coups de fouets ou de pied. Il vit même un des esclaves demander quelque chose à un géant bleu, qui lui lança une gourde à laquelle il put boire avant de la rendre. Mais il était net que rien n’échappait aux gardes-chiourmes…

Un instant, il joua avec l’idée d’attaquer les gardiens et de libérer les esclaves. Les géants bleus n’étaient que trois. Mais il y renonça : ces types étaient tout aussi redoutables qu’ils en avaient l’air, et lui était nu et sans armes.

Leurs esclaves, eux, étaient au moins une trentaine. Bizarre. Avec un peu de jugeote, ils pourraient certainement trouver moyen de se débarrasser de leurs gardiens. À moins qu’il n’y ait autre chose ? Que ces J’amal, si c’étaient bien eux, aient un autre moyen de pression sur eux ? Voire de chantage, qui sait ? Ou était-ce des travailleurs volontaires ? Des salariés ? Pourtant, ce monde ne semblait pas connaître de monnaie. Et puis, en ce cas, pourquoi auraient-ils besoin de les faire surveiller, sinon pour éviter qu’ils ne s’échappent ?

À moins que les trois colosses bleus ne soient pas là pour les empêcher de s’échapper, mais au contraire, pour assurer leur protection…

Mais contre quoi ? Y avait-il des prédateurs dans cette forêt ? Ou d’autres tribus hostiles ?

Il ne l’apprendrait pas en restant ici.

Blade repartit en arrière le plus discrètement possible. Un moment, il crut se faire repérer : il avait déplacé involontairement un caillou. Un bruit infime, mais suffisant pour qu’un des gardiens se tourne dans sa direction. Blade se figea et tenta de se rendre invisible par un immense effort de volonté. Au bout d’un instant, l’homme bleu haussa les épaules et se tourna à nouveau vers les bûcherons.

Blade reprit son chemin, le cœur battant. Il faudrait vraiment qu’il se méfie. Ces espèces de Schtroumpfs sous stéroïdes avaient l’ouïe fine !

 

* * *

Il reprit donc sa route, puis lorsqu’il devint évident qu’il se rapprochait du village des forgerons, il quitta le chemin pour escalader une pente couverte de longues herbes susceptibles de le cacher. Il progressa ainsi de rocher en buisson, cherchant toujours à rester hors de vue en faisant le moins de bruit possible. Au final, il progressa en se pressant autant que possible contre la pente… Jusqu’à ce qu’enfin, il puisse voir le village des J’amal.

Celui-ci se situait dans une sorte de cuvette naturelle plate au milieu des montagnes volcaniques. Le sol se composait d’une pierre blanche farineuse – un équivalent de calcaire ? – et, non loin de là, la roche s’ouvrait sur un trou d’eau. Il y avait un coin d’habitations qui n’étaient guère que des rectangles évoquant les maisons nues de certains pays d’Asie, à peine moins rudimentaires que les cases des B’atus. Il y avait également un bâtiment beaucoup plus vaste à l’arrière de l’agglomération.

Un autre coin était consacré à trois ateliers de forge actuellement en pleine activité. Là, des hommes en tablier de protection attisaient les flammes pendant que d’autres martelaient le métal rougeoyant. Il y avait également des seaux d’eau pour faire refroidir ce même métal après lui avoir donné la forme souhaitée. Toutes sortes d’objets terminés – des lances comme celles qu’ils avaient fournies aux B’atus, des couteaux, des marteaux, des faucilles, des fléaux – s’entassaient dans une grosse remise à ciel ouvert. Il y avait également des sculpteurs occupés à tailler la pierre et confectionner des marteaux.

Tous ceux qui s’occupaient à ces tâches étaient des hommes bleus. Les lueurs des forges se reflétaient sur leurs physiques sculptés ruisselants de sueur, les faisant ressembler à des démons, des orques puissants des légendes humaines, ou Hephaïstos en personne.

Un autre détail agaça l’arrière de son cerveau jusqu’à ce qu’il finisse par mettre le doigt dessus. Ah, oui. Des hommes bleus… Mais pas une seule femme. Curieux également.

Plus haut à flanc de montagne, à probablement une centaine de mètres du village, il vit ce qui était certainement l’entrée d’une mine. Justement, sous ses yeux en sortit une petite troupe d’une trentaine de membres, sales et couverts de poussière, l’air épuisé. Ils se dirigèrent vers le village d’un pas lourd, gardés par un homme bleu.

Et tous arboraient le teint cuivré des B’atus.

Il faut croire que ces J’amals délèguent les entreprises subalternes pour se réserver les tâches nobles, se dit-il. Ainsi, ils n ’ont pas à se soucier des travaux d’intendance.

Sous ses yeux, une autre petite troupe s’engagea dans la mine. La relève ? Probablement. Quelque chose lui dit que ces captifs n’étaient autres que les B’atus arrachés à leur vie paisible. Voilà qui risquait de les changer de leur routine !

Un autre détail accrocha son regard. Là, derrière le point d’eau… Ce n’était pas qu’un simple terrain vague, non, il était bien trop régulier pour ça. Un champ ! C’était un champ. Pourtant, pour autant qu’il ait vu, les B’atus ne se livraient pas à l’agriculture :ils se contentaient de cueillir des fruits et légumes sauvages qui étaient légion sur ces terres fertiles. Un peu de chasse et de pêche complétait leur ordinaire. Mais il faut dire que la communauté qu’il découvrait était autrement plus nombreuse.

Il ne se trompait pas : il vit de petites silhouettes puiser de l’eau à même le point pour l’amener au champ et l’arroser. Des enfants ? Des enfants se chargeaient de ce travail ? Peut-être rechignait-on à les envoyer dans les mines, qui sait ? Dans ce monde primitif, ce devait être un nid à maladies. En Dimension N, les mineurs du xixe siècle n’avaient-ils pas une espérance de vie inférieure à 40 ans, si la tuberculose ne leur rongeait pas les poumons plus tôt ?

— Le spectacle te plaît, homme blanc ? fit une voix railleuse derrière lui.

Blade roula aussitôt sur lui-même… Mais, trois pointes acérées s’immobilisèrent à un centimètre à peine de sa gorge. Et trois hommes bleus qui se tenaient au bout de leurs lances le regardaient, un sourire carnassier aux lèvres. Il ne les avait même pas entendus venir !

— Allez, viens, dit l’un d’entre eux. Puisque notre visage t’intéresse tant, tu vas le voir d’un peu plus près !

 


 CHAPITRE VIII

 

Pendant que les trois colosses scarifiés l’escortaient vers le village, Blade ne décolérait pas.

Comme un bleu ! Sans mauvais jeu de mot, il venait de se faire avoir comme un bleu ! Il n’avait même pas entendu venir ces trois espèces de zoulous d’opérette ! C’était bien la peine de jouer les cracks du MI 6 !

Son entrée dans le village ne passa pas inaperçue. Quelle que soit la couleur de leur peau, la plupart des individus présents interrompirent leur tâche pour le dévisager. Il semblait les fasciner. Il avait l’impression d’entrer dans un de ces villages de contrées reculées d’Afrique ou d’Asie où l’on n’a encore jamais vu un Blanc (ou un Noir, ou un Asiatique). Malgré sa mauvaise humeur, il se retint de soutenir leurs regards. Qui sait, ce serait peut-être interprété comme un défi, ou une provocation ?

On l’amena à l’arrière du village, dans une petite galerie creusée à même la roche. Blade n’osa imaginer combien de temps il avait fallu pour s’amuser à creuser ainsi la pierre en s’aidant uniquement d’outils des plus primitifs. Quoique, les marques de ciseau s’arrêtassent à mi-hauteur. Il est probable qu’ils s’étaient contentés d’élargir une fissure déjà existante.

Un mètre plus loin, le petit vestibule s’ouvrait sur une salle plus grande. Là, il y avait une sorte de fauteuil ouvragé recouvert de lourds tapis rouges. Dans un coin, il y avait une cache d’armes, principalement de ces espèces de lances qui étaient leurs armes principales.

Un J’amal était assis sur ce fauteuil, un gobelet en main. Il portait une sorte de tiare de métal grossier autour du front, ses longs cheveux d’un noir de jais étaient tressés en nattes épaisses, et il avait des lacets noués autour du haut des biceps, à la jonction avec ses épaules massives et des bracelets de métal tout aussi rudimentaires autour des poignets. En guise de collier, il portait un os – humain ? Non, il n’en avait pas la forme – au bout d’une lanière de cuir.

Ce qui frappa Blade chez cet homme, ce fut qu’en plus de son imposante stature, il exsudait de lui une certaine noblesse. Soudain, il se dit qu’il était en train de contempler ce qui, en ce monde, devait être une salle du trône.

Les trois hommes quittèrent la pièce, probablement pour se poster devant l’entrée.

L’homme reposa son gobelet et toisa Blade de ses yeux de braise pétillant d’intelligence autant que de férocité.

— C’est donc toi, l’homme à la peau blanche dont m’ont parlé mes hommes ? déclara-t-il d’une voix grave et profonde.

L’homme du MI 6 réfléchit à toute allure et choisit de se la jouer profil bas. Pour l’instant, il ne devait penser qu’à sa mission : en apprendre un maximum sur ce monde.

— Je suis Richard Blade, venu d’un pays lointain nommé l’Angleterre, déclara-t-il poliment.

— Richard Blade ? répéta-t-il en faisant rouler les syllabes dans sa bouche. Chez toi, on a le goût des noms compliqués !

— Vous pouvez m’appeler Blade.

Il attendit que l’homme bleu se présente. En vain.

— Comme tu t’en doutes, je suis le chef de ce village. Étant le premier d’entre nous, on m’a jugé apte à le devenir dans tous les sens du terme. (Il désigna une petite carafe posée à côté de lui.) Veux-tu à boire ? J’ai là quelque chose qu’on ne connaît peut-être pas chez toi. (Il prit un second verre en bois et le remplit d’un liquide moussant.) On l’a découvert récemment en faisant fermenter des céréales qu’on trouve dans le coin. Tu vas m’en dire des nouvelles !

Blade accepta le verre et renifla le liquide. Non, incroyable, on dirait… Il prit une gorgée, ce qui confirma sa première impression.

— Excellent, mais en effet, dans mon monde, on connaît ce breuvage, qu’on obtient par fermentation d’orge et de malt. On appelle ça la bière.

C’en était une, au fort goût ambré. Ainsi, ces primitifs sacrifiaient au Dieu Gambrinus ! Quoique, les premières bières connues ne remontaient-elles pas à l’ère néolithique ? Les Mésopotamiens la connaissaient également, et les Egyptiens en firent la boisson des Dieux. Et si elle connut un tel essor en Europe, c’est parce qu’elle pouvait se substituer à une eau souvent non potable… Un problème qu’ils ne devaient pas avoir dans ce village.

À sa grande surprise, l’homme éclata de rire.

— La… Bière ? Un drôle de nom, mais qui me plaît bien. Avec ta permission, je l’adopte !

— Chez moi, nous avons perfectionné nos techniques. Il existe bien des façons de brasser la bière. Je pourrai vous aider à lui donner meilleur goût.

Après tout, ne dit-on pas que pour gagner le cœur d’un homme, il faut passer par son estomac… Et tout était bon pour éviter que les hommes bleus ne jugent plus prudent de l’étêter séance tenante !

Une lueur de curiosité s’alluma dans l’œil du J’amal. Il avait touché juste.

— Volontiers. Nous cherchons constamment à améliorer l’étendue de nos connaissances. Tiens, regarde.

Il tira de sa ceinture ce qui ressemblait fort à une épée rudimentaire.

— Ma dernière trouvaille. Je me suis dit qu’il n’y avait qu’à rallonger un de nos couteaux pour obtenir une arme légère moins encombrante que nos lances, et qui peut se porter à la ceinture. Il y a une poignée gainée de cuir pour plus de confort (Il fit quelques mouvements avec l’objet.) De plus, elle est assez pratique. Si ça se trouve, il est possible d’en manier deux à la fois. Je bute juste sur un défaut : si on s’en sert pour se défendre, les autres lames risquent de glisser et de vous taillader la main.

Il venait d’inventer l’épée. Mais Blade n’eut aucune envie de lui rire au nez. Après tout, en son monde ultra-technologique, il avait bien fallu qu’un jour, un quidam invente la roue. Et d’ailleurs, qui parmi ces terriens gavés, incapable de prendre une décision sans leur téléphone portable, aurait l’ingéniosité requise pour inventer les objets les plus usuels ?

— Il suffirait peut-être d’y rajouter une garde ? suggéra-t-il.

— Une… Garde ?

— Oui ! Soit quelque chose de rond pour arrêter la lame de l’ennemi, ou bien deux pointes de chaque côté. On peut même s’en servir pour désarmer l’ennemi si son arme à lui y reste coincée.

Il regarda longuement son prototype. Blade pouvait presque voir tourner les rouages de son cerveau. Puis il se tourna vers lui sans rien dire. Aïe. Blade en avait-il trop fait ? C’est vrai, à vouloir jouer les petits malins…

— Bien, homme blanc. Je vois que tu es plus intelligent que ces paysans du coin. Cela me plaît bien. Dis-moi, dans ton pays, tout le monde a-t-il la peau aussi blanche que toi ?

— Pas forcément. Certains l’ont noire, avec certaines nuances plus ou moins foncées. Certains l’ont tirant vers le jaune, d’autres sont cuivrés, presque comme des B’atus.

L’homme hocha la tête, pensif.

— Vous ne m’avez pas dit votre nom, tenta Blade. L’homme bleu haussa les sourcils d’un air surpris.

— Tu ne connais vraiment rien de nos coutumes, étranger ? Nous autres Artis n’avons pas de nom. Ce fut au tour de Blade d’ouvrir de grands yeux.

— Nous avons des références, c’est tout. Ma référence est VLRK.

— Des… Références ? bafouilla Blade. Mais… Vous êtes des hommes, pas des marchandises !

— Crois-tu ? reprit le chef avec un sourire. Comment appelle-t-on quelqu’un qui n’est pas né d’une mère comme tous les êtres humains normaux, mais de façon artificielle ?

Blade en resta sans voix. Il n’y comprenait plus rien. Ces êtres à la peau bleue semblaient indéniablement humains. Que cherchait à lui dire son interlocuteur ? Étaient-ils des robots, comme cette Angélique que J lui avait mise dans les pattes, et qu’il avait effectivement prise pour une femme de chair et de sang ? Ou étaient-ils des clones ? Mais de quoi ?

L’homme se leva.

— Viens. Comme tu as l’air assoiffé de connaissances, je vais te montrer quelque chose qui pourrait t’intéresser… Et également te dire mieux que je ne pourrais le faire ce que nous sommes vraiment.


 CHAPITRE IX

 

De plus en plus perplexe, Blade suivit le géant – VLRK, puisqu’il se faisait appeler ainsi, bien qu’il se demandât s’il s’y ferait un jour – hors de cette caverne. À peine furent-ils sortis que les trois Artis, comme il les avait appelés, lui emboîtèrent le pas. Si leur chef avait l’air de lui faire confiance, du moins pour l’instant, il ne prenait pas de risques inutiles.

— Au fait, reprit VLRK, on m’a raconté ta rencontre avec mes hommes au village des B’atus, mais… Comment as-tu retrouvé leur trace ?

— Disons que j’ai quelques capacités de pisteur, répondit Blade sans trop se mouiller. Et pourquoi m’ont-ils abandonné là-bas ?

— Trop de dérangement, trancha l’homme bleu. C’est que tu es lourd… Et puis, nous avions bien assez de travailleurs comme ça. Les gens du coin sont plus dociles que toi ! Et… Pourquoi tenais-tu à les retrouver ? Tu n’es pas un B’atu, non ?

Blade y réfléchit un quart de seconde, puis :

— Ces gens m’ont accueilli, et ont été bons avec moi. Le moins que je pouvais faire, c’était de m’assurer qu’ils ne risquaient pas un sort funeste.

— Oh, ils ne risquent rien avec nous. Ces paysans stupides auront une chance de faire quelque chose d’utile de leur vie en nous fournissant de quoi continuer notre expansion.

Hmm. Voilà un discours qui ne lui disait rien qui vaille. Jusque-là, ce type ne lui était pas antipathique, mais de par sa nature même, il se méfiait de toutes les théories séparant des « êtres supérieurs » quelconques des « inférieurs ». Les B’atus vivaient paisiblement, ne faisaient de mal à personne, et si leur vie n’avait rien de bien passionnant, qui pouvait se permettre de la juger ? Au nom de quels critères ?

Et de quelle « expansion » voulait-il parler ? De réduire en esclavage de pauvres bougres pour fabriquer toujours plus de jouets comme son prototype d’épée ?

Blade se morigéna intérieurement. N’était-il pas en train de faire précisément ce qu’il reprochait à ce type ? Il décida d’attendre de voir ce qu’il voulait lui montrer avant de se faire une opinion.

Ils continuèrent leur chemin à flanc d’une montagne résolument volcanique, même si elle semblait avoir cessé toute activité. Il reconnut certaines roches noires qui lui rappelèrent celles qu’il avait vues lors d’une de ses biens rares vacances sur l’île de Tenerife, dans les Canaries. Savaient-ils que ces roches volcaniques étaient une véritable bénédiction pour l’agriculture tant elles étaient fertiles ? Trois pierres comme celles-ci et un peu d’eau faisaient pousser à peu près n’importe quoi. Un savoir qu’il préférait garder pour lui. Il avait déjà assez fait étalage de sa science comme ça.

Ils firent le tour de la montagne pour tomber sur un autre puits de mine gardé par deux autres géants à la peau bleue. Ils saluèrent leur chef et laissèrent entrer le petit groupe.

— Ce que tu vas voir risque de te surprendre, dit VLRK tout en marchant dans la galerie qui avait l’air désaffectée. Et pourtant, c’est la clé même de notre monde.

Ils arrivèrent au bout de la mine… Et là, Blade en resta bouche bée.

Une porte. C’était une porte, enchâssée en pleine montagne. Et d’allure ultramoderne. Que venait-elle faire dans ce monde primitif ? Et… Où menait-elle ?

— Voilà le tombeau des Bâtisseurs, reprit VLRK avec emphase. C’est en creusant la montagne que les habitants originels de ce village l’ont découvert. Les Bâtisseurs leur avaient envoyé le fruit de leur sagesse et l’avaient enfoui dans cette montagne en attendant qu’ils soient à même de le découvrir.

Voilà qui ressemblait fort à un discours para-religieux, constata Blade. Il suivit néanmoins l’homme à la peau bleue à l’intérieur. Il devait y avoir des capteurs de mouvement dans les parois, car l’intérieur s’illumina progressivement, une lumière après l’autre tels des tubes de néon, dévoilant…

Blade comprit tout de suite de quoi il s’agissait, même si les formes générales lui étaient étrangères. Un vaisseau spatial ! Un vaisseau spatial extraterrestre échoué sur cette planète, Dieu sait comment. Il reconnaissait la forme des fauteuils et, pointée vers le haut, ce qui devait être une verrière obstruée par la roche sédimentaire. S’était-il posé il y avait des milliers d’années avant d’être recouvert au fil du temps par des couches successives de roche ? Ou s’était-il écrasé ? Si c’était le cas, cet engin devait être incroyablement résistant. Rien n’était fêlé ou égratigné d’une façon ou d’une autre. En fait, tout semblait neuf, comme si cet engin sortait de l’improbable usine qui l’avait fabriqué. Et ses occupants ? Probablement morts depuis bien longtemps…

— Voilà ce qu’ont découvert les ancêtres des J’amals d’aujourd’hui, reprit VLRK. Pendant des siècles, ils ont étudié ce que les Bâtisseurs leur avaient envoyé et s’en sont dûment inspirés. Ces découvertes les ont poussés à accélérer leur propre développement. C’était forcément ce que désiraient les Bâtisseurs, sinon, pourquoi leur auraient-ils envoyé tout ceci ? (Il eut un sourire.) Du moins c’est ce qu’ils croyaient…

— Donc, vous autres… Artis n’êtes pas des J’amals ? demanda Blade.

— Est-ce que nous leur ressemblons ? s’offusqua le géant. Non. Je vais te montrer la source de tous leurs problèmes.

Il se dirigea à l’arrière du vaisseau, dans une petite pièce contiguë. Là, il y avait un tableau de commandes et, bordant les murs à droite comme à gauche, des sortes de tubes vitreux évoquant des cosses. Six de chaque côté. À quoi pouvaient-ils bien servir ? D’étuis cryogéniques pour ceux qui pilotaient cet incroyable vaisseau ? De réserves à échantillons ?

— Voilà, dit VLRK avec emphase. C’est là que nous sommes nés. Nous autres Artificiels. Ceux qui sont nés sans une mère.

Blade le regarda. Il commençait à comprendre l’incroyable vérité.

— Les J’amals ont développé leur activité, inventant les bases de l’art des forgerons, aujourd’hui florissants. À l’origine, ils n’étaient guère plus évolués que les B’atus, mais ils étaient plus industrieux. Il faut dire que la présence de mines à ciel ouvert les a grandement aidés : il n’y avait littéralement qu’à se baisser pour récolter du minerai ! Par la suite, vu leur appétit croissant, ils ont creusé la terre pour en trouver davantage. Ils ont payé un lourd tribut en hommes jusqu’à établir un système d’étayage à peu près stable pour éviter que leurs galeries s’écroulent sur leurs têtes pour un oui ou pour un non ! C’est d’ailleurs en forant la montagne qu’ils ont découvert ce tombeau. Je te laisse imaginer leur surprise et leur émerveillement. Mais au moins, cette découverte leur a donné un but à atteindre. Au fil des années, ils n’ont cessé d’examiner ce tombeau de fond en comble pour tenter d’en découvrir les secrets. Et le travail est loin d’être fini ! Nous ignorons encore à quoi sert l’essentiel de ces appareillages.

En effet. Ce devait être comme si un homme préhistorique tombait sur un Boeing… Apparemment, il prenait cet endroit pour un tombeau construit sur place pour l’édification des générations à venir. La notion d’objet volant ne devait même pas l’effleurer…

— Ils ont donné un nom aux mystérieux créateurs de ce lieu de savoir : les Bâtisseurs. Au fil du temps, ils ont fini par voir en eux des Dieux vivant au plus profond de la terre et qui leur avaient donné toutes ces richesses technologiques pour les éprouver et voir s’ils pouvaient les émuler. Vaste programme, non ?

Blade en eut le vertige. Ces gens ne manquaient pas de courage pour entreprendre ce travail de Romains. Tenter de rattraper des millénaires de développement humain à partir de presque rien ! Autant vouloir fabriquer une maison moderne avec un canif… Et pourtant, ils n’avaient pas renoncé devant l’ampleur de la tâche. Ce qui était tout à leur honneur…

— Puis ce fut la catastrophe, continua l’homme bleu. Une épidémie brutale, foudroyante qui a fait des ravages dans la tribu. Ils se sont subitement retrouvés à court de main d’œuvre… Et une fois de plus, se sont tournés vers les Bâtisseurs pour trouver une solution.

Il désigna du doigt un étrange livre posé sur le pupitre. Sa couverture semblait faite de plastique et était couverte de signes indéchiffrables.

— Regarde toi-même.

Blade feuilleta les pages faites d’un drôle de matériau mince et léger comme du papier, mais qui semblait plutôt fait d’une sorte de métal compressé. Et dessus, il y avait des croquis. Des diagrammes. Il scruta le panneau devant lui. En effet, il y avait des diagrammes évoquant des touches d’ordinateur qui étaient répétés sur les schémas décrits par ce livre. Plus des silhouettes humaines. Soudain, le livre s’anima et offrit une mini-animation en 3D représentant ce clavier extraterrestre (du moins le présumait-il, encore qu’il ignorât le nom de cette planète. Il avait du mal à croire que ces Bâtisseurs viennent de l’intérieur de la terre) et une silhouette indéniablement humaine. Les touches s’allumaient tour à tour, et la silhouette variait, devenant plus large, plus grande, plus élancée. La forme d’une des cosses se dessinait autour d’elle. Blade comprenait, en effet. Il avait sous les yeux un exemplaire de ce qui pouvait s’intituler « La fabrication d’humains artificiels pour les nuls » !

Il passa à d’autres pages. Celles-ci lui donnèrent des créatures qui n’avaient plus rien d’humain. Il les étudia, vaguement mal à l’aise. Là, une sorte d’insecte fouisseur. Ici encore, une créature aquatique bardée de tentacules. Et des êtres encore plus fantastiques, pour ne pas dire cauchemardesques, dont il eût été bien en mal de deviner l’utilité. Il préféra refermer le livre et museler son imagination.

— L’un des J’amal nommé G’arn a étudié ce livre pendant au moins un an, continua l’Arti, puisque ces hommes bleus s’étaient nommés ainsi (Blade présuma qu’il s’agissait d’une contraction d’Artificiel, terme qu’il avait également employé. Ou quoi que ce puisse être dans leur langue avant traduction.) Il pressentait son usage, et a fini par comprendre comment faire fonctionner ces machines.

Blade osait à peine imaginer les trésors de patience et d’ingéniosité qu’il avait fallu développer pour maîtriser de tels concepts !

— Les membres du Conseil y ont vu un moyen de résoudre leur problème de main d’œuvre. Puisqu’ils manquaient d’hommes, autant en fabriquer ! Une fois de plus, les Bâtisseurs les tiraient d’affaire en leur fournissant des esclaves, des brutes fortes et dociles,qu’ils choisirent d’apparence vaguement humaine par commodité.

L’Artificiel eut un sourire carnassier :

— Seulement, ils se sont trompés dans leurs calculs. D’abord, il y eut notre pigmentation inhabituelle, mais ce n’était pas le plus gênant. Nous étions censés être des brutes dociles sans cervelle. Et tu vois le résultat !

— Vous êtes sortis de là avec un cerveau en état de marche, compléta Blade. Et manifestement, au lieu d’être des brutes épaisses, vous aviez une personnalité affirmée. Et vous n’avez pas tardé à vous dire qu’au lieu de servir d’esclaves, vous aviez largement ce qu’il faut pour faire inverser les rôles et faire trimer vos anciens maîtres.

— Tu as parfaitement compris, homme blanc. C’est exactement ce que nous avons fait. Ils m’ont nommé chef des miens parce que j’étais sorti de la première cosse.

Il désigna celle qui se trouvait juste en face de l’agent secret. En effet, comme sur chacune, il y avait quatre lettres étrangères gravées dans le métal. Avec un petit effort d’imagination, on pouvait effectivement y lire VLRK.

— C’est moi qui ai mené la révolte. Ils nous prenaient pour des animaux ! Ils ont eu quelques surprises.

Hm. Vieille histoire frankensteinienne de la créature se rebellant contre son maître présumé…

— Et ensuite ? demanda Blade.

— Ensuite, nous avons continué leur œuvre. En une dizaine d’années, notre village s’est développé. Notre influence va bientôt s’étendre sur toute cette région.

— En asservissant les autres clans, remarqua Blade. Comme les B’atus.

— Et pourquoi pas ? se rebiffa le chef. Comme je te l’ai dit, au moins, ils pourront être utiles au lieu de se contenter de vivoter. Et lorsque cette région sera sous notre coupe, nous pourrons continuer notre expansion au-delà de cette jungle.

— Mais, à quoi bon tout ça ? demanda Blade. Dans quel but voulez-vous vous étendre ?

— Les J’amals avaient bien compris, reprit l’homme bleu avec orgueil. Il s’agit bien d’émuler l’œuvre des Bâtisseurs. Mais nous faisions partie de leur grand dessein ! Ce n’est pas pour rien qu’ils ont laissé ce manuel bien en vue. Notre existence à nous, ceux qui sont nés sans une mère, était prévue de longue date. Les Bâtisseurs savaient que les humains tenteraient un jour ou l’autre de se servir de leurs machineries. Peut-être même ont-ils prévu l’erreur qui fait que nous ne sommes pas des brutes sans cervelles et qui nous a permis de dominer les J’amals. En ce cas, cela fait de nous leurs maîtres naturels. À nous de poursuivre notre progression !

— Mais vous n’êtes pas immortels, reprit Blade, et s’il n’y a pas de… d’Artis féminins, comment pourrez-vous vous reproduire pour vous répandre sur la planète tout entière ? Votre grand projet est destiné à périr avec vous ! Et d’ailleurs, êtes-vous fertiles ou pas ?

— Nous trouverons quelque chose, s’empressa de répondre le colosse. Ou les Bâtisseurs y pourvoiront. Et qu’importe, au pire, nous pourrons toujours employer ces cosses pour créer une nouvelle génération.

Hm. Voilà qui ressemblait fort à de la rationalisation a posteriori. Son raisonnement ne semblait pas très convaincant…

Combien de temps s’était écoulé depuis leur création, avait-il dit ? Une dizaine d’années ? Malgré leur allure de colosses, ces hommes bleus avaient l’air d’enfants capricieux qui n’aimaient pas qu’on touche à leurs jouets… Voire en pleine crise d’adolescence ! En tout cas, ils ne semblaient pas très doués pour l’abstraction.

Mais pour l’instant, il avait trouvé un nouveau sujet d’intérêt.

— Dis-moi, puis-je jeter un coup d’œil à toutes ces machines ?

C’était l’occasion de faire d’une pierre deux coups. J et Lord Leighton seraient certainement tout émoustillés d’entendre parler d’une civilisation capable de s’envoler dans l’espace… Il y avait des milliers d’années de cela ! Et dont les mécanismes fonctionnaient encore après tout ce temps !

Blade retourna dans la salle principale et regarda les écrans et manettes couverts de ces étranges symboles rédigés en une langue inconnue. Il lui suffit de passer la main au-dessus des écrans pour qu’ils s’illuminent. Bien. Il se doutait qu’il aurait d’autres problèmes que de savoir s’ils étaient sous Linux ou Windows…

Et surtout, ce n’était pas le moment de faire une mauvaise manipulation et de faire planter ces ordinateurs plusieurs fois millénaires…

Un symbole clignotait tout en haut à gauche de l’écran, au milieu d’autres icônes incompréhensibles se déroulant sur un fond vert frappé d’un logo tout aussi insondable. Bien ; il fallait commencer quelque part…

Il n’eut qu’à passer son doigt au-dessus du symbole pour qu’aussitôt, des images en trois dimensions surgissent sur un plateau circulaire au centre de la pièce. Jackpot ! Plus qu’à voir ce qu’elles avaient à lui raconter.

Derrière lui, VLRK eut un hoquet de surprise. L’agent secret pouvait à peine imaginer ce qui devait lui passer par la tête devant tel prodige.

Un journal de bord, comprit Blade. Voilà ce que c’est. Après tout, n’importe quelle expédition est censée en tenir un, non ?

Ils virent une sorte de vaisseau spatial composé d’une structure circulaire flanquée de deux nacelles voguant dans l’espace intersidéral… Puis des éclairs strièrent la structure, d’un côté à l’autre du grand cercle, et un autre vaisseau en forme de soucoupe volante couverte de rainures lumineuses en jaillit. Le premier était donc une forme de portail interspatial, présuma Blade.

Peu après apparut un visage… Même s’il n’avait rien d’humain : il évoquait plutôt un reptile aux traits lisses, à la bouche dépourvue de lèvres. Il se mit à parler.

Une fois de plus, ce qui ne lui parut être que quelques syllabes gutturales se métamorphosèrent alors qu’il touchait du doigt la langue et, par ce biais, l’essence même de la culture de cet être. Blade faillit chanceler sous cet assaut sensoriel. Il n’avait jamais abordé quelque chose d’aussi complexe. C’était une langue – et par extension, une civilisation – infiniment complexe, d’une richesse extraordinaire, tant dans les descriptions techniques que tout ce qui avait trait aux cinq sens. Il y eut un afflux de termes définissant des nuances infimes dans les sons, les sensations tactiles, les odeurs, la plupart totalement étrangers, plus un schéma complexe relatif aux couleurs que son cerveau était probablement incapable d’embrasser pleinement.

Un mot jaillit dans son esprit. Des esthètes. Ces lézards accordaient une grande importance à tout ce que leur transmettaient leurs cinq sens, plus probablement un sixième relatif non seulement à la perception visuelle des couleurs, mais également leur rémanence sur leurs pupilles. Ils sillonnaient l’univers pour multiplier leurs sensations, leurs expériences artistiques et, en même temps, étaient une race de grands diplomates capables de disséquer l’essence même d’un peuple, d’entrer en osmose avec ce qui faisait leur culture et leur zeitgeist – même si ces mêmes peuples l’ignoraient – afin de trouver les meilleures solutions à leurs problèmes et conflits.

Des lézards géants extraterrestres à l’âme d’artistes que leur empathie même transformait en experts en diplomatie. Il aurait tout vu dans sa vie…

Peu à peu, les paroles du lézard à l’écran lui parvinrent, mais comme une transmission brouillée :

— …Région Arcturus… Résoudre la question épineuse de… Dans les forêts de (incompréhensible) nous sommes arrivés…

Suivirent diverses images d’une région de forêts, puis montrant la rencontre entre ces lézards géants – qui marchaient sur deux pattes et avaient deux bras prolongés de mains à quatre doigts, quant à leur taille réelle, il était impossible de la déterminer avec certitude – et ce qui devait être ses habitants, des petites créatures évoquant des rongeurs terrestres. Ce qu’ils pouvaient se dire resta mystérieux, mais ils semblaient bien s’entendre. Ils se retrouvèrent face à un barrage, à une grosse construction de bois, puis à ce qui ressemblait à un monument, même s’il eût été bien en peine de dire de quoi il s’agissait.

Puis à nouveau la soucoupe sillonnant l’espace et le visage du capitaine :

— Résolu… Repartons vers (incompréhensible) pour voir les (incompréhensible)… Rumeurs de guerre… Passons par station (incompréhensible) pour récupérer des armes…

D’autres images les montraient au cœur d’une cité dense et incroyablement avancée aux hautes tours s’élevant vers le ciel et sillonnée d’un important trafic aérien si inextricable qu’il était difficile de croire que tous ces aérostats puissent éviter de se percuter. Ses habitants, eux, étaient de grandes silhouettes émaciées et hiératiques aux visages lisses, drapées de longues toges. S’il y avait un problème quelconque auquel ils devaient faire face, celui-ci restait nébuleux…

…Jusqu’à ce qu’il voie une des immenses tours s’abattre, fauchée par la décharge d’une arme quelconque, dans un déluge de feu et de métal torturé.

Une autre image montrait l’immense soucoupe quittant cette planète, sa surface sillonnée d’explosions… Puis se prendre un coup au but. Impossible de voir qui avait tiré. Il s’agissait sans doute de l’équivalent spatial d’une balle perdue. Une autre image montrait des légions de microrobots tentant de réparer le vaisseau de l’intérieur… Puis, pour Dieu sait quelle raison, celui-ci s’abattit sur une planète boisée pour percuter une montagne.

Une dernière transmission montrait le capitaine – il semblait vieilli : son visage écailleux avait pris une couleur de cendres – et ses derniers mots :

— …Impossible de repartir… Compagnons tous morts… Perdus sur cette planète primitive… Dernière transmission… Pris mesures de sécurité d’usage… Si retrouvez ce journal… (incompréhensible) vous garde tous…

Fin de la transmission. L’image se résorba. Blade se tourna vers VLRK. Le chef des hommes bleus semblait secoué.

— Que… Qu’est-ce que c’était que cette diablerie ? demanda-t-il d’une voix tremblante.

— Un message des créateurs de ce vaisseau. Les Bâtisseurs, comme vous les appelez. Il semblerait qu’ils ne soient pas des Dieux, mais des êtres d’outre-espace à la technologie incroyablement avancée.

— D’outre-espace ? Que veux-tu dire ?

— Tu vois les étoiles qui brillent dans le ciel ? reprit patiemment Blade. Ce sont d’autres mondes semblables à celui-ci. Certains d’entre eux sont peuplés de créatures intelligentes d’apparences dissemblables. Elles ne sont pas toutes humaines. Ceux-ci, qui ont conçu et piloté ce vaisseau, étaient des reptiles. Et s’ils ont échoué sur cette planète, c’est uniquement par accident, parce que cet engin où nous nous trouvons, et qui leur servait à voyager d’un monde à l’autre, a été endommagé.

— Mais alors… reprit VLRK pensif.

— Il n’y a pas de Bâtisseurs. Pas de grand dessein, pas de défi. Que vous n’êtes pas obligés de le surmonter. Vous pouvez développer votre civilisation pour votre propre bénéfice, mais n’avez pas l’obligation de vous mesurer à des êtres extraterrestres qui ignorent jusqu’à votre existence.

Servez chaud. Blade savait qu’il venait de frapper un grand coup. Il venait de démonter tout le système de croyance de ce type qui semblait déjà éprouvé par le fait d’avoir été fabriqué de toutes pièces comme un moteur de voiture. Mais s’il pouvait le convaincre de renoncer à ses visées expansionnistes…

Il lui décocha un regard noir :

— Qu’est-ce qui m’assure que tu dis la vérité ? aboya-t-il.

— Rien du tout. Mais tu as vu ces images. Tu ne peux les nier. Pourquoi chercherais-je à te tromper sur leur signification ?

L’homme reste silencieux pendant un bon moment, que Blade tira à profit pour examiner l’intérieur de la soucoupe. Il remarqua au passage un détail intéressant, derrière une vitre… Qu’il n’eut pas le temps d’explorer davantage : VLRK s’adressa à lui.

— Tu parles d’autres mondes… Pour en savoir autant, je présume que tu viens d’un d’entre eux, non ?

— Peut-être, fit Blade sibyllin. Tout dépend de la notion que tu en as. Mettons que d’où je viens, il n’y a pas que les couleurs de peau qui soient différentes.

Le colosse secoua la tête.

— C’est trop d’informations ! Il faut que je fasse le tri dans tout ça. Pour cette nuit, nous t’offrirons le couvert. Demain, après avoir pesé ce que tu m’as dit et ce que j’ai vu, je statuerai sur ton sort !

 

* * *

Blade l’ignorait, mais lorsqu’il avait activé ce journal de bord tridimensionnel pour découvrir l’histoire des occupants du vaisseau, ce n’était pas tout ce qu’il avait fait.

D’autres mécaniques enfouies dans les profondeurs du vaisseau s’étaient mises en branle. Un système incroyablement complexe qui, pourtant, avait envoyé un simple signal.

Celui-ci s’était mis en route et avait entamé un long périple à travers l’espace intersidéral. Un très long périple, qu’il effectuait à la vitesse de la lumière.

Bien sûr, avec l’avancement de la technologie qui l’avait créé durant ces milliers d’années, il était absolument primitif. C’est pourquoi les machines originellement conçues pour le recevoir prenaient la poussière dans un entrepôt où l’on stockait le matériel déclassé. Mais comme l’avait constaté les J’amals et l’agent secret après eux, ces machines étaient quasiment immortelles et la pile d’énergie qui les animait s’auto-régénérait selon une technique que les humains, s’ils devaient la connaître un jour, ne découvriraient pas avant des milliers d’années.

Une de ces machines bourdonna. Un écran s’alluma. Un logiciel plusieurs fois millénaire se chargea de l’identifier. Et il émit le signal approprié.

Il lui faudrait attendre plusieurs heures, avec la patience obstinée des mécaniques, pour que quelqu’un remarque ce curieux signal. Et s’en ouvre à quelqu’un qui, à son tour, irait prévenir quelqu’un…

Ensuite, il faudrait trouver encore quelqu’un qui puisse identifier le signal.

Et lorsqu’il le ferait, ces êtres reptiliens auraient la surprise de leur vie.

* * *

 

Blade l’aurait parié. Cela voulait dire que, conformément à une habitude bien établie au cours de ses voyages, il allait passer la nuit en cellule.

Plus précisément dans une autre petite caverne où l’on avait installé une série de petites geôles séparées entre elles par des barreaux de bois. Il devait y en avoir trois, et curieusement, l’une d’entre elles était occupée… Par une femme à la peau cuivrée. Celle-ci jeta un regard de braise aux nouveaux arrivants. Elle était mince, mais pas maigre, et arborait de longs cheveux noirs en cascade. Blade remarqua que, contrairement aux B’atus, elle portait un pagne et un soutien-gorge. Il faut dire que contrairement aux femmes B’atu, presque plates, elle avait des seins en poire parfaitement proportionnés. Peut-être les cachait-elle pour des raisons pratiques plus que par pudeur ? après tout, en Dimension N, c’était pour ça qu’on avait inventé les soutiens-gorge de sport…

— Sois contente, M’era, lança un des trois hommes bleus qui, sur ordre de leur chef, l’avaient amené ici. Tu vas avoir de la compagnie.

En guise de réponse, la dénommée M’era eut un reniflement de mépris.

Elle se trouvait dans la cellule la plus à droite. Blade finit dans celle la plus à gauche. Les trois Artificiels refermèrent la porte et les laissèrent.

— Hé, toi ! lança la dénommée M’era. Tu es malade pour avoir la peau si blanche ?

Blade commençait à en avoir marre de se voir poser cette question…

— Non. Je viens d’Angleterre, et dans ce pays, tout le monde – enfin, la plupart des gens – sont de cette couleur.

— Et qu’est-ce que tu fais là ?

— Demain, VLRK est censé décider de mon sort.

— Tu as fait quelque chose de mal ?

— Non. Et toi ?

— J’ai juste incité les esclaves à se révolter contre ces hommes bleus. Ça n’a pas plu !

— Tu sais ce qu’ils vont faire de toi ?

— Oh, je le sais déjà : je suis bannie. Telle est la sentence du grand chef. Je n’aurai qu’à aller me faire pendre ailleurs.

— Ce n’est pas bien méchant, remarqua Blade.

— Sauf que je serai sans doute morte avant d’avoir retrouvé ma tribu ! Dans ce monde, il est bien difficile de survivre seul. Ce qui ne veut pas dire que je ne vais pas tout faire pour !

— Ces travailleurs sont bien passifs. Pourquoi ne se révoltent-ils pas ?

M’era eut un reniflement de mépris.

— Ce sont des moutons. Tant qu’ils ont à manger, ils ne voient pas la différence. Ils se soumettent bien trop vite…

— Et toi ? Pourquoi ces velléités de révolte ?

— Parce que je ne suis pas comme eux ! reprit-elle avec orgueil. Je suis une K’ram. Nous sommes un clan nomade, et nous tenons farouchement à notre liberté ! Pas comme ces mangeurs de poissons sédentaires.

— Comment t’es-tu retrouvée là ?

— Tu es bien curieux ! J’ai été séparée de mon clan au cours d’une chasse, et je suis tombée sur ces hommes bleus. Ils étaient trop nombreux, pas moyen de leur échapper. Ils m’ont préposé à l’abattage des arbres, et j’ai essayé de pousser les autres à affronter leurs gardiens pour regagner leur liberté. Ils avaient trop peur pour ça ! Les Artis m’ont entendue, et me voilà.

— Ils auraient pu te tuer ?

— VLRK dit que ce serait contraire à leur éthique. Ils ne tuent pas. La bonne blague !

Ils se turent alors : des hommes cuivrés vinrent leur amener leurs repas. Ils évitèrent de leur parler, ou même de croiser leurs regards. Le repas consistait en un brouet pas si différent de ce que mangeaient les B’atu. Ensuite, Blade eût volontiers continué la conversation, mais M’era se coucha par terre et se mit à ronfler sans grande cérémonie.

Blade fit de même : la journée avait été longue. Il tenta de passer en revue ce monde bourré de paradoxes. Somme toute, les intentions des Artificiels étaient bonnes. Oui, mais pour parvenir à leurs fins, ils asservissaient d’autres clans. Mais que dire si ceux-ci se laissaient asservir et semblaient même s’en contenter ?

Le sommeil le prit alors qu’il se posait la question essentielle : que pouvait-il, que devait-il y changer ?


 CHAPITRE X

 

Blade se réveilla en sursaut lorsqu’un garde vint le secouer.

Sans douceur.

L’agent secret faillit lui décocher un coup de poing avant de se rappeler, juste à temps, où il se trouvait. Il se leva donc.

— Allez, viens ! fit l’homme bleu.

Trois Artificiels armés de lances et de poignards se chargèrent de lui et de la femme nommée M’era. Pas de café, pas de petit déjeuner, remarqua Blade. En général, c’était l’avantage de finir dans une cellule, ce qui lui arrivait régulièrement au cours de ses voyages : on ne vous y laissait pas mourir de faim et de soif…

Les trois géants les menèrent à cet endroit que Blade avait baptisé la salle du trône. Là, VLRK les attendait, le regard sombre. Impossible de dire ce que le chef désigné des hommes bleus avait en tête. Pourvu que les révélations du jour d’avant ne lui aient pas fait péter un plomb ! pensa le Terrien. Il y avait pourtant de quoi…

— Toi ! aboya-t-il en désignant la femme. M’era ! Tu es bannie. Je pense qu’il est inutile de te dire pourquoi. Escortez-la loin du camp !

Blade y vit une autre faille dans l’organisation des hommes bleus. Ainsi, si la punition pour toute faute est le bannissement, tous leurs esclaves n’auraient qu’à se rebeller pour recouvrer leur liberté ? VLRK prétendait qu’à leur création, une erreur de programmation avait doté les Artificiels d’un cerveau en ordre de marche. C’était à se demander s’il n’avait pas été endommagé en cours de route…

À moins qu’en effet, les travailleurs se soient résignés à leur sort…

La jeune femme repartit, escortée par deux des trois gardes. L’autre resta derrière Blade.

— Ton cas est plus complexe, homme blanc. J’ai du mal à comprendre ce que tu nous veux. De toute évidence, ton savoir est égal, voire supérieur au nôtre… Nous es-tu hostile ou comptes-tu nous aider ?

C’était le moment de jouer serré…

— En effet, je serais disposé à vous aider… Mais pas tant que vous persistez à vouloir réduire à l’esclavage les autres clans !

— Il le faut, pourtant. Nous ne sommes pas assez nombreux…

— En ce cas, pourquoi ne pas les employer normalement ? Vous leur accordez le gîte, le couvert et votre protection, en échange, ils acceptent de travailler dans vos mines et vos forêts.

— Mais c’est ce que nous faisons ! fit-il en un cri du cœur étrangement puéril pour un adulte de cette taille.

Un adulte qui avait dix ans d’âge réel…

— Non, répliqua fermement l’agent du MI 6. Vous ne leur donnez pas le choix. Vous allez les rafler dans leurs villages et vous les envoyez au travail sans qu’ils aient leur mot à dire. C’est tout ce qui fait la différence entre un homme libre et un esclave.

Le géant bleu resta un long moment silencieux. Puis il finit par reprendre la parole :

— Tu es un être étrange, Blade d’Angleterre. Je veux bien croire que tu viennes d’ailleurs. Tu ne cesses de manier des idées, des concepts étranges. A terme, tu pourrais même vouloir prendre ma place ! Je ne sais ce que tu veux exactement. J’ai donc une suggestion à te faire : quitte ce village et rentre chez toi, en… Angleterre, comme tu l’appelles. Et oublie jusqu’à notre existence. Je crois que c’est mieux comme ça.

Tiens donc ! Malgré ses grands discours, il préférait se débarrasser d’une menace potentielle plutôt que de profiter de ce qu’il pouvait lui apprendre. Dans le doute, autant s’en tenir au statu quo… Une réponse bien humaine !

Néanmoins, Blade préféra s’incliner et prendre congé du chef des Artificiels avant qu’il ne décide qu’il était encore plus prudent de le faire égorger sans autre forme de procès !

* * *

Blade se retrouva donc sur le sentier, à refaire en sens inverse le chemin parcouru le jour précédent. Au moins, on ne lui avait pas affecté de Cerbère pour vérifier qu’il filait droit.

C’était une belle matinée. Les deux soleils commençaient à réchauffer l’atmosphère et, à en juger par les crépitements secs qui lui parvenaient des profondeurs de la forêt, les bûcherons s’étaient remis au travail.

Contrairement à la jeune femme partie avant lui, le chef des hommes bleus n’avait pas jugé bon de le doter d’une escorte. Maintenant qu’il avait tout le temps d’y réfléchir, il s’y consacra. Probablement parce que somme toute, l’agent secret n’avait rien fait de mal. VLRK lui-même avait admis qu’il n’avait rien à lui reprocher. Et puis, maintenant qu’il était fixé sur le sort des B’atu, il n’avait aucune raison logique de retourner au village des hommes bleus. Devait-il effectivement continuer son chemin et aller se faire pendre ailleurs ? Une hypothèse qui ne lui plaisait pas trop.

Blade restait perplexe. Tiraillé par des émotions contradictoires. Il ne savait trop que penser de tout ce qui s’était déroulé depuis son arrivée en ce monde. Les Artificiels étaient a priori maléfiques, et pourtant, leur quête pour ouvrir les portes du progrès à ce monde primitif était légitime. Mais Blade ne pratiquait pas la direction d’intentions : en ce cas, la fin ne justifiait pas les moyens. Réduire des peuplades entières en esclavage n’était nullement justifiable…

Oui, mais en ce cas, pourquoi ces mêmes esclaves ne se rebellaient-ils pas ? S’il y avait une chose que Blade avait apprise au cours de ses voyages, c’est bien que la soif d’indépendance et de liberté est enracinée en l’homme, quels que soient son niveau technologique et son monde d’origine. Alors ? Y avait-il dans ces bois un danger tel qu’ils préfèrent échanger leur liberté contre la sécurité que leur fournissaient les Artificiels ? Non, cela ne collait pas. Si c’était le cas, les B’atus ne dormiraient pas à la belle étoile, sans armes ni protection. Alors ?

Ces peuples étaient-ils l’exception ? Pouvaient-ils renoncer si facilement à leur liberté ? Devait-il les abandonner à leur sort où ils semblaient se complaire ?

Il en était là de ses réflexions lorsqu’il entendit des pas droit devant lui. Vite, il quitta en silence le chemin pour gagner le couvert des fougères et continua son chemin. Il n’eut aucun mal à rattraper ses devanciers qui progressaient sans se presser.

C’était cette femme rebelle, M’era, et les deux Artificiels chargés de l’escorter. Ils devaient être partis du village bien avant sa conversation avec le chef des hommes bleus, mais comme l’agent secret marchait du pas vif qui lui était habituel, il les avait rattrapés. Bien. La belle affaire !

Mais son instinct tira la sonnette d’alarme, le faisant froncer les sourcils. Sous ses yeux, l’un des géants bleus regarda son collègue, qui eut un hochement de tête et un sourire mauvais. L’autre lui donna sa lance et tira son couteau de métal grossier pour se rapprocher de la jeune femme qui ne s’était aperçue de rien.

Bannissement ? Mon œil ! Cette brute s’apprêtait à lui trancher la gorge en douce !


 CHAPITRE XI

 

Blade réagit au quart de tour, sans même prendre le temps de réfléchir.

En trois bonds, il franchit les dix mètres qui le séparaient du géant à la peau bleue. Celui-ci avançait déjà la main pour saisir la jeune femme sous le menton afin de dégager sa gorge lorsque les quatre-vingt-dix kilos de l’agent secret le percutèrent de plein fouet.

Les deux hommes boulèrent au sol. Blade devait profiter au maximum de l’élément de surprise. Ces deux mastodontes étaient redoutables, il avait déjà pu le constater. Autant les abattre le plus vite possible avant qu’ils aient le temps de reprendre leurs esprits…

Peine perdue : l’autre se releva presque aussi vite que Blade. Oui, mais en tombant, il s’était planté son propre couteau dans l’épaule gauche, juste au-dessus du muscle pectoral ! Un avantage qu’il lui convenait d’exploiter…

Sans quitter le Terrien des yeux, le géant arracha la lame de sa chair dans un grognement de douleur. Au moins, il n’avait pas de fouet passé à sa ceinture…

Mais son collègue si.

Il l’avait déjà dégainé et s’apprêtait à le détendre. Mais au lieu de se refermer sur le cou de Blade, la longue corde ne frappa que les caillasses du chemin.

L’agent secret retenta la même manœuvre qu’au camp B’atu : il s’en empara et tira un bon coup pour déséquilibrer le second Artificiel. Cette fois, il y parvint : le géant chancela sans pour autant s’abattre. Sans lâcher le fouet, Blade remonta alors les trois mètres qui le séparaient du colosse interloqué comme on escalade une corde à nœud pour lui décocher un coup de tête quasi parfait.

Le choc fut si violent que Blade eut l’impression que son front allait exploser. Un tel coup aurait mis n’importe qui K.O., mais le colosse se contenta de secouer la tête. Un flot de sang jaillit de son nez. Blade jeta un coup d’œil au second adversaire… Et constata que la jeune femme n’était pas restée passive : elle s’était juchée sur les épaules de celui qui avait bien failli l’égorger et lui martelait le crâne de ses poings. Le géant réussit à la prendre par la cheville et la balancer à terre. Elle se reçut, souple comme un chat, fit un roulé-boulé et repartit à l’assaut.

Bien. Le combat ne serait pas si inégal qu’il le craignait. Au moins, cette M’era pouvait s’occuper d’un des adversaires pendant qu’il s’occupait du second…

Qui tenta de mettre à profit sa seconde d’inattention pour lui décocher un coup de poing. Blade évita d’un cheveu le direct foudroyant qui, s’il avait atteint sa cible, lui aurait certainement arraché la tête. Par réflexe, il en profita pour lui décocher un coup de pied dans les côtes flottantes, mais l’agent secret n’avait pas encore totalement repris son équilibre et l’impact ne fut pas aussi puissant qu’il l’eût souhaité.

Il prit une seconde pour faire le point. Ces géants attaquaient en force, mais sans grande subtilité. Il faut dire que, pour autant qu’il sache, il n’y avait pas de véritable art du combat en ce monde. Blade para un nouvel assaut et effectua un roulé-boulé… Pour s’emparer du fouet qui gisait toujours au sol !

Son adversaire avait déjà réagi et tenta de s’emparer de l’agent secret en une prise de catcheur qui lui aurait certainement brisé tous les os du corps… S’il avait pu se saisir du terrien ! Celui-ci se dégagea, souple comme une anguille, et frappa au passage la nuque du géant avec la poignée du fouet. Puis, profitant de la fraction de seconde ainsi gagnée, il se glissa derrière son adversaire et passa la lanière autour de son cou. Il l’y enroula comme un lacet d’étrangleur et tira un bon coup. Puis, tandis que son adversaire affolé griffait la corde, il lui décocha un coup de poing en plein dos qui lui coupa le souffle. Pour finir, il le coucha au sol d’un coup de pied circulaire et l’acheva d’un double crochet de type aller et retour sur le menton. Enfin, la tête du géant retomba, K.O. pour le compte.

Blade retira la lanière pour éviter que l’homme inconscient n’étouffe, puis se tourna vers le second qui avait toujours fort à faire avec la jeune femme qui lui décochait des coups de pied en sautillant autour de lui. Des coups trop faibles pour le mettre à bas, mais suffisants pour le fatiguer…

Mais le géant attendait son heure : il para un des coups de pied, mais saisit la cheville de la jeune femme pour la faire tomber ! Il se pencha aussitôt sur elle, les mains en avant, ses doigts massifs prêts à se refermer sur son cou…

C’est alors que la lanière du fouet se referma sur sa cheville. Blade tira un bon coup, lui faisant mordre la poussière.

Ces types n’étaient pas les seuls à pouvoir jouer ce petit jeu…

Aussitôt, la jeune femme se dégagea. Avant que Blade ait pu réagir, elle s’empara du couteau que le géant avait laissé tomber. Celui-ci tentait déjà de se relever lorsqu’elle l’empoigna à deux mains pour le lui planter dans la nuque.

Fin du combat.

Blade fit la grimace. Il aurait préféré éviter des morts inutiles… Mais vu le sort que lui réservait l’homme bleu, il ne pouvait pas vraiment lui jeter la première pierre.

Le visage tordu par la fureur, M’era cracha sur le cadavre encore secoué de soubresauts nerveux.

— Ordures ! J’aurais dû me douter qu’ils mijotaient un sale coup, mais pas par-derrière ! Là, c’est toucher le fond, même pour eux !

— Pourtant, ils étaient censés t’escorter hors du village, pas te tuer !

La femme eut un rire sans joie :

— Tu crois vraiment tout ce qu’on te dit ? (Elle scruta le sentier d’un côté comme de l’autre) Ne restons pas là, d’autres de ces engeances bleues peuvent toujours montrer leur nez.

— Bonne idée. Je crois qu’il faut qu’on ait une petite discussion, tous les deux.

Blade regarda les deux Artificiels, l’un mort, l’autre assommé. Lorsque ce dernier rentrerait raconter son histoire – sans doute en oubliant de préciser pourquoi cet homme blanc les avait attaqués – il risquait de ne plus être en odeur de sainteté dans ce village. Mais que faire autrement ? Il était hors de question d’achever le survivant du combat. Blade ne tuait pas de sang-froid. Tant pis ! De toute façon, il n’avait plus grand-chose à tirer de ce chef d’opérette.

La jeune femme partit vers le couvert des arbres. Le Terrien lui prit la main au passage.

— Et, heu, on peut essayer de trouver quelque chose à manger ? J’ai l’estomac vide depuis quarante-huit heures, et je meurs de faim !

* * *

Heureusement, la forêt débordait de gibier. À l’aide de la lance d’un des gardes, M’era se chargea de tuer un petit animal ressemblant à un lièvre. Ils s’installèrent dans une clairière pour le faire cuire. Blade regarda la jeune femme allumer le feu en frappant deux silex d’une main experte, puis retirer la peau de la bestiole et la poser sur une broche improvisée avec trois morceaux de bois.

Blade avait si faim qu’il se sentait faible. Il n’était pas un surhomme et se sentait incapable de tenir une conversation digne de ce nom l’estomac vide. Et pourtant, il sentait que la jeune femme avait beaucoup à lui apprendre.

Maintenant qu’il la voyait d’un peu plus près, il constata qu’elle était carrément belle. Son corps mince était plutôt athlétique, et ses cheveux désordonnés – les esthéticiennes susceptibles de lui faire un shampooing-soin revitalisant-permanente devaient se faire rares en ce monde – mais d’un noir de jais encadraient un visage fin aux lèvres pleines. Une beauté farouche dont les yeux brûlants disaient qu’elle ne s’en laissait compter par personne. Et il avait vu qu’elle était capable de se défendre.

En sentant la douce odeur de la viande grillée, Blade crut qu’il allait se mettre à saliver comme un épagneul breton ! M’era la retira du feu lorsqu’elle fut à point, arracha une patte juteuse et tendit le reste à l’agent secret… Qui, toute honte bue, se jeta dessus et n’en laissa pas une miette ! Enfin, le trou noir qui s’était logé dans son estomac reflua.

— Ça va mieux ? fit M’era ironique.

— Désolé, mais je n’avais rien dans l’estomac depuis une éternité !

— Je comprends. (Elle le toisa des pieds à la tête.) Alors qu’est-ce que tu as fait pour que le chef des bleus te jette ?

— Disons que j’ai un peu trop remis en question leurs façons de procéder.

— Oui, ils n’aiment pas trop qu’on les interroge sur leur prétendue supériorité…

— Mais, tu n’avais pas l’air surprise que l’un des hommes bleus ait cherché à te tuer. Pourtant, je croyais que VLRK t’avait juste bannie…

— VLRK est un enfant ! s’exclama la jeune femme. Les autres l’ont nommé à leur tête, ou peut-être est-ce les J’amals, je ne sais pas, mais les autres commencent à regretter leur choix. En fait, d’après ce que j’ai cru comprendre, la révolte gronde. Un autre homme bleu – il s’appelle MRKO, ne me demande pas où ils vont chercher ces noms – incite les autres à déposer ce prétendu chef.

Tiens donc ! Tout n’était donc pas que calme, luxe et volupté au royaume des hommes Artificiels ! Quant à leurs noms délirants, il aurait pu lui donner l’explication, mais il ignorait ce qu’elle savait exactement des origines de ces brutes. S’il lui parlait de vaisseau spatial et de technologies extraterrestres, il doutait qu’elle sache de quoi il voulait parler !

— Que lui reprochent-ils ?

Elle lui jeta un regard torve.

— Cela fait longtemps que tu côtoies ces tas de muscles ?

— Il y a quarante-huit heures, j’ignorais jusqu’à leur existence.

Il lui raconta comment il avait sympathisé avec les B’atu et la façon dont les Artificiels avaient conduit leur raid sur le village de ces gens paisible.

— Ça leur ressemble bien, opina M’era. Le nommé MRKO devait être du raid. Tu as de la chance qu’il ne t’ait pas achevé ! Au fait, reprit-elle, comment as-tu pu retrouver leur village ?

Elle se méfiait toujours de lui. Cela se sentait, à ses mots et son langage corporel. Il est vrai qu’elle ne le connaissait que depuis quelques heures. A lui de changer cet état de fait.

— Mettons que j’ai quelques dons de pisteur.

Elle eut un sourire :

— Si c’est le cas, tu ferais un bon K’ram.

— C’est donc ton clan, si j’ai bien compris ? Et vous êtes nomades ?

— Oui. Notre peuple sillonne ce monde depuis qu’il existe. Rien n’a jamais pu nous retenir. (Sa voix prit les accents de la passion.) Les K’rams sont farouchement attachés à leur liberté ! Nous vivons de ce qu’on veut bien nous donner en échange de notre principal don : les mots et la musique. Imagine que certains clans, comme certainement ces B’atus, ne savent même pas ce qu’est l’art ! Pour eux, notre mode de vie est incompréhensible, et ils nous détestent tout autant – enfin, pas forcément les B’atus eux-mêmes, mais tu me comprends. Pourtant, nous pouvons raconter mille histoires relatives aux mille peuples qui habitent ce monde. Nous sommes sa mémoire, sans cesse vivante, sans cesse alimentée, car chaque jour naît un nouvel événement qui donnera un nouveau récit. Peu importe si l’on nous chasse à coups de pierre ! Notre vie est là, sur les chemins, à l’autre bout de l’horizon, et nous ne vivons que pour la prochaine rencontre, pour ce que le lendemain nous réservera. Nous ne cherchons de mal à personne, et pourtant, on raconte les pires horreurs sur nous ! Peux-tu comprendre ça ?

Blade acquiesça. Oui, il s’en doutait. Il suffisait de revisiter l’histoire du peuple tzigane, ou récemment de repenser aux manifestations d’hystérie contre les « roms », les « gens du voyage ». Eux aussi avaient connu un holocauste, eux aussi avaient été massacrés pour le simple crime d’être nés au nom d’une idéologie délirante, et ils n’avaient pas reçu de terre promise en échange. Uniquement le mépris.

— Est-ce pour cela que, d’après ce que j’ai pu voir, vous avez conçu un système de défense au corps à corps ?

— Il le faut bien ! acquiesça M’era. Nous n’avons pas toujours des armes sous la main, et lorsqu’on est en butte à l’hostilité constante de ceux qu’on rencontre en chemin… Le mieux est encore de transformer notre corps lui-même en arme !

Blade n’allait pas la contredire sur ce point.

— Et comment t’es-tu retrouvée chez les Artificiels ?

— Je te l’ai dit ! (Puis soudain, elle se ravisa) Et puis non. La vérité, c’est que j’ai été prise dans une bagarre de taverne. J’avais un peu abusé du vin… Bon : beaucoup abusé du vin. Du coup, je me suis réveillée trois jours plus tard, en pleine rue, avec un sacré mal de crâne ! J’ai cherché à rejoindre mon clan itinérant, mais les constables locaux les avaient chassés. Je suis partie à leur recherche, en vain. Puis je suis tombée sur une patrouille de ces hommes bleus. Le reste, tu le sais. Cela faisait une semaine que j’étais là, et l’un d’entre eux m’a entendue inciter les autres à se révolter. Je préfère encore mourir en combattant que vivre un fil à la patte. Mais ils n’ont pas apprécié du tout. Du coup, je suis passé au jugement de VLRK, qui m’a condamné à l’exil.

— Mais en effet, reprit Blade, pourquoi ces esclaves ne se révoltent-ils pas ? Je veux dire, j’ai vu les bûcherons hier, dans la forêt. Les Artificiels qui les gardaient n’étaient que trois. Certes, ils sont résistants, mais ce ne sont pas des surhommes ! Avec un poil de stratégie, les bûcherons auraient pu les surclasser et gagner leur liberté. Sont-ils vraiment satisfaits de leur sort ?

— Qui t’a dit qu’ils l’étaient ?

— VLRK en personne. D’après lui, tant qu’on leur donne à manger et que leurs gardiens les protègent – j’aimerais bien savoir de quoi, par ailleurs – ils sont contents. Ils n’ont aucune velléité de révolte. Est-ce vrai ?

— C’est ce qu’il croit, en tout cas.

— Comment ça ?

— Je te l’ai dit : il est déconnecté de la réalité que connaissent ses subordonnés. Il a beau se gargariser de grands discours, mais les autres, ceux qui sont sur le terrain, règnent comme tout tyran : par la terreur ! Tu as vu tout à l’heure ce qui a failli m’arriver. Crois-moi, s’ils se révoltaient, que le chef des hommes bleus soit d’accord ou pas, ils les massacreraient tous jusqu’au dernier !


 CHAPITRE XII

 

Voilà donc la vérité !

Une nouvelle à la fois catastrophique… Et réconfortante en même temps. Ainsi, ces gens n’avaient donc pas baissé les bras, ne s’étaient pas résignés à rester des esclaves ! On les tenait par le plus vieux des moyens de coercition : la terreur, tout simplement ! Soudain, les doutes qui l’avaient étreint depuis son entretien avec le chef des Artificiels venaient de se dissiper. La nature humaine restait bien ce qu’elle était de tout temps !

Et il sut, avec une limpidité absolue, quelle était sa mission. Lui qui, il y a quelques heures, se posait encore la question ! Il devait bel et bien libérer les B’atus et toutes les autres victimes du joug de ces géants à la peau bleue. Il revenait sur sa position initiale : quelles que soient leurs intentions, quels que soient les grands principes dont se gargarisait leur leader, l’esclavagisme était un mal qu’il devait éradiquer. Et il ferait tout pour !

Mais ce n’était pas le moment de s’emballer.

— Tu peux m’en dire plus ?

— Eh bien, tu as vu leurs méthodes lorsqu’ils ont envahi ce village, non ? Apparemment, ce clan – comment dis-tu ? Les B’atus ? – était pacifique au point de n’avoir même pas d’armes. Mais tu ne t’es pas demandé ce qui se passait si, comme toi, quelqu’un tentait de résister ? M’est avis qu’ils t’ont laissé pour mort. Sinon, ils t’auraient probablement transpercé de leurs lances histoire de faire un exemple. Ils aiment beaucoup ça. Lorsqu’un de leurs raids laisse deux ou trois morts sur le carreau, ils peuvent dire aux villageois que c’est le sort qui les attend s’ils ne se montrent pas assez dociles.

Blade ne put s’empêcher de songer à la tactique des Romains pour enrôler les peuples « barbares » conquis dans leur armée pour satisfaire leurs désirs de conquête : ils tuaient un prisonnier sur dix – d’où le verbe « décimer » – et demandaient aux autres s’ils acceptaient de s’engager ou préféraient continuer le massacre. Un moyen brutal, mais efficace…

— VLRK sait tout ça ?

— Non. Les autres ne lui disent pas la vérité. MRKO leur a bien monté la tête. Cela ne m’étonnerait pas qu’il envisage de prendre la place de VLRK. En fait, il ne commande rien du tout ! Ses hommes le trouvent trop mou. Tout ce qu’il fait, c’est rester dans cette espèce de mine désaffectée. Je ne sais pas ce qu’il y fait, mais il n’en sort qu’à la tombée de la nuit !

Blade savait très bien ce qu’il y faisait : il examinait des mécaniques extraterrestres un million de fois plus avancées que son monde dans l’espoir qu’elles lui révèlent leurs secrets ou lui donnent l’inspiration. Détail qu’il préférait garder pour lui. Pour l’instant.

— Donc, c’est ce MRKO qui mène la barque ?

— Oui. Il ne voit aucun problème à tuer tous ceux qui s’opposent à lui. Si jamais VLRK s’apercevait de ce qui se passe réellement, je ne donnerais pas cher de sa peau. Ils le tueraient et MRKO prendrait sa place, ce qui, dans les faits, est déjà le cas. Ils ne gardent leur chef que parce qu’il leur laisse les coudées franches – et je crois que ses grands principes les amusent. Ils sont comme des enfants qui aiment faire des farces…

— Oui. Des enfants de plus d’un mètre quatre-vingts qui tuent comme ils respirent ceux qu’ils jugent inférieurs, lorsqu’ils ne les réduisent pas en esclavage. Il y a de quoi se tordre de rire.

— Oui, on peut voir ça comme ça, reprit-elle avec un petit sourire. En tout cas, lorsque MRKO prendra officiellement le pouvoir, je crains qu’il ne devienne encore plus brutal qu’il ne l’est actuellement ! Sa cruauté n’a pas de limites. On l’a vu assommer un petit enfant uniquement parce que ses pleurs l’agaçaient…

— Et comment tiennent-ils ceux qu’ils surveillent dans les mines ou en forêt ? Comme je l’ai dit, les Artificiels ne semblent pas très nombreux à les garder…

— Ils menacent leurs familles ou leurs clans, ou d’exercer des représailles sur les autres captifs. En fait, ils s’arrangent pour les garder juste en deçà du seuil de la révolte. En effet, les travailleurs sont nourris correctement, et ceux qui se soumettent ne sont pas maltraités, uniquement les rebelles ou ceux qui refusent de trimer. Alors en effet, ils finissent par se résigner à leur sort. Et pourtant, il faudrait peu pour qu’ils se réveillent et tentent de reprendre leur liberté !

Soudain, Blade se rappela un détail qui avait attiré son attention lors de la visite guidée du vaisseau extraterrestre.

— Et je crois avoir ce qu’il faut pour renverser la vapeur.

— Comment ça ? s’étonna M’era.

— Tu sais, cette galerie de mine où se rend tous les jours VLRK ?

— Oui ?

Il hésita. Comment lui expliquer ?

— Eh bien, elle contient… Disons, des vestiges technologiques. Les restes d’une civilisation mille fois plus évoluée. C’est cette technologie qui a créé les hommes bleus, et qui s’est retournée contre le clan qui a voulu l’exploiter.

— Et en quoi peut-elle nous aider ?

— J’y ai vu… Ce qui ressemblait fort à des armes. Je ne sais de quelle nature elles sont exactement, mais je suis persuadé qu’elles sont infiniment plus puissantes que tout ce qui se peut concevoir sur ce monde. Si nous parvenons à nous en emparer, vaincre ces géants ne sera plus qu’un jeu d’enfants. M’era parut y réfléchir un instant, puis :

— Tu es bien sûr de ne pas te moquer de moi ?

— Sûr et certain. Il suffit d’attendre la nuit, puis d’en profiter pour gagner la mine, et tu verras que je dis la vérité.

— En ce cas, d’accord. Mais en attendant…

— Oui ?

— J’ai vu que toi aussi, tu es un bon combattant. Et si nous échangions nos techniques ? Je crois que tu aurais beaucoup à m’apprendre.

 

* * *

C’est ainsi que, deux heures durant, ils se firent part des meilleures techniques de combat qu’ils connaissaient.

Comme il fallait s’y attendre, celle des K’ram était plus ou moins rudimentaire, mais connaissait les principes de base : parer puis rendre un coup, feinter, enchaîner coups de poing et de pied, comment leur donner plus de force. Blade lui fit toute une démonstration visant à lui faire comprendre les principes du mawashi-geri, des coups de coudes, des parades, de l’utilisation de la force et/ou du poids de l’adversaire contre lui…

Fascinée, la jeune femme apprenait à toute allure et faisait manifestement de son mieux pour graver dans son esprit cette avalanche de savoir. Blade sourit en s’imaginant en Bodhidharma de cette dimension, Bodhidharma, le moine Hindou émigré au monastère de la Petite Forêt, aussi appelé Shaolin qui, constatant que la forme physique déplorable des moines les empêchait de prendre les postures de méditation, leur apprit les diverses formes de gymnastique plus ou moins martiales qu’on lui avait enseignées dans sa jeunesse, posant ainsi sans le savoir les bases des arts martiaux modernes. Dieu sait quelle évolution pourrait prendre cet enseignement sommaire si la jeune femme décidait de le dispenser !

En fait, il dut se l’avouer, tout cet exercice lui donnait envie de passer à un autre genre de coup… Mais ce n’était pas vraiment le moment de penser à la gaudriole. Ils avaient fort à faire. Et puis, ce n’était pas le moment de s’aliéner une future alliée par des propositions déplacées. Il aurait besoin de toutes les bonnes volontés.

Au bout de deux heures, couverts de sueur, ils décidèrent d’un commun accord de déclarer forfait. Ils firent une sieste afin d’être frais et dispos pour leur raid sur le vaisseau spatial des Bâtisseurs. Lorsque Blade se réveilla, M’era avait déjà tué un autre animal qui ressemblait à une grosse caille et venait de le mettre à cuire. Ils se restaurèrent donc afin de reprendre des forces. La chair de l’animal, sauvage et nourri de la plus naturelle des façons, était délicieuse. Une pensée saugrenue germa dans la cervelle de Blade : au fond, peut-être devait-il une partie de sa longévité au fait que durant ses voyages, il mangeait généralement des aliments plus bio que bio et respirait un air qui n’avait jamais connu la pollution ?

Enfin, les deux soleils déclinèrent sur l’horizon. Ils attendirent que les trois lunes éclairent le monde de leurs lueurs psychédéliques pour se mettre en route.

Destination : le sanctuaire des Bâtisseurs. En espérant que Blade ne se trompait pas : que ce qu’il avait vu était effectivement des armes et qu’elles fonctionnaient toujours.

Sinon, il serait temps de passer au plan B. Même s’il ignorait en quoi il consistait !

 


 CHAPITRE XIII

 

Ils se frayèrent un chemin vers la mine à la clarté surnaturelle des trois lunes.

Cet effet psychédélique jouait de drôles de tours à ses sens, nota l’agent du MI 6. D’étranges visions s’imposaient à ses yeux de façon erratique. A un moment donné, il s’arrêta net sur le chemin : il avait eu l’impression que devant lui s’ouvrait un gouffre cosmique sans fond. Et là – qu’avait-il cru voir sinon une silhouette noire tapie entre deux arbres, celle d’un cerf aux immenses cornes debout sur ses deux pattes de derrière tel le Wendigo des légendes canadiennes ? Et là – ce flot d’araignées se déversant le long de la montagne était-il un mirage, une rémanence ou une simple illusion ? Pourtant, il n’avait rien pris qui puisse avoir des vertus hallucinogènes…

Néanmoins, malgré ces parasites, ils finirent par s’approcher de la mine. Blade arrêta la jeune femme et lui fit signe de progresser avec précautions afin de faire un minimum de bruit au cas où…

Gagné. Il y avait toujours deux hommes bleus postés devant l’entrée de la galerie, assis à côté d’un feu de bois qui se mourait, jetant des lueurs fauves sur leurs visages aux traits taillés à coup de serpe…

Blade eut un sourire. Il avait tort de s’en faire : avec un brin de chance, ces deux-là ne les dérangeraient pas. Leurs paupières étaient closes. Ils dormaient comme des bienheureux !

C’est néanmoins avec un luxe de précautions qu’ils s’infiltrèrent dans la galerie et continuèrent leur chemin.

— Attention, chuchota Blade à l’oreille de sa compagne, ce que tu vas voir risque de te faire un choc.

M’era haussa les épaules comme pour dire qu’elle en avait vu d’autres. Bon. Il l’aurait prévenue…

La porte parut l’intriguer. Mais elle ouvrit de grands yeux lorsque les lumières s’allumèrent automatiquement, dévoilant l’incroyable spectacle.

— Par mes sandales ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Je t’avais prévenue, nota Blade non sans ironie.

La jeune femme chancela. Le Terrien lui donna le bras pour la soutenir. Il décida qu’il n’était peut-être pas le moment de lui montrer l’hologramme…

— C’est un appareil volant, expliqua Blade. Ceux qui l’ont construit ne sont pas de ce monde. Ils ne sont même pas humains. Grâce à cet engin, ils pouvaient voyager à travers l’univers.

— Mais… Il est sous terre…

— Parce qu’ils se sont écrasés sur cette planète… Il y a des milliers d’années de cela. La terre a recouvert le vaisseau.

Elle secoua la tête, éberluée.

— D’où vient cette lumière ? Je ne vois pas de torches, et il n’y a ni soleil, ni lune…

— Ce serait trop compliqué de tout t’expliquer, éluda Blade. En tout cas, c’est ici que sont nés les hommes bleus. Ils ne sont pas nés d’une mère… Des machines les ont fabriqués, des machines programmées par les J’amals. Ils voulaient en faire des esclaves, et cela s’est retourné contre eux…

— Ce… Ce sont des… Monstres.

Blade haussa les épaules.

— Imagine que tu viennes à la vie déjà adulte, que tu n’aies eu ni père ni mère, et que tu aies pour toute perspective de travailler comme un esclave. Cela n’excuse pas leur brutalité, s’empressa-t-il d’ajouter, mais s’ils sont en colère, je crois que cela peut se comprendre.

Ce qui ramena à la surface une question qu’il n’avait pas eu le temps d’explorer. Pourquoi ces hommes Artificiels avaient-ils une apparence humaine ? Ou plus troublant encore, pourquoi ces extraterrestres reptiliens ne les créaient-ils pas à leur image ? Et d’abord, dans leur civilisation ultraavancée, à quoi ces créations servaient-elles exactement ?

La dernière question restait la plus dérangeante. Ces créatures avaient-elles déjà croisé des humains au cours de leurs voyages dans l’espace, si bien que, lorsqu’ils avaient choisi de créer artificiellement des êtres vivants – quelles que puissent être leurs raisons pour cela – ils s’étaient inspirés de ces mammifères dépourvus d’écailles ? Ou avaient-ils créé de toutes pièces la race humaine ?

Blade en eut le vertige. Un peu plus et c’était lui qui aurait demandé à M’era de le soutenir. Mais il rangea ces questions dans un tiroir de son esprit. Il serait toujours temps d’avoir de grands débats philosophico-métaphysiques avec J et Lord Leighton lorsqu’il rentrerait chez lui. Pour l’instant, ils avaient du travail.

Blade s’approcha du détail qu’il avait vu dans un coin du vaisseau. Là, derrière un présentoir de verre hermétiquement scellé, il y avait de longs bâtons avec une poignée ouvragée en leur milieu et une espèce de crosse incurvée, le tout présentant les mêmes formes courbes et élégantes que l’intérieur du vaisseau. En fait, on aurait facilement pu les prendre pour des sculptures abstraites, tant leurs contours étaient harmonieux. Normal pour une race d’esthètes, remarqua Blade. Néanmoins, il en avait vu sur les images du journal de bord, et la façon dont ces êtres les tenaient ne laissait aucun doute sur leur véritable usage.

Des armes.

Des armes qui dormaient là depuis des millénaires sans que personne n’ait deviné à quoi elles servaient. Quoique, les habitants de ce monde ne connussent même pas l’épée…

Était-ce un mal, ça, la question restait posée.

Fonctionnaient-elles encore ? Mais comme tout le reste de ce vaisseau était en parfait état de marche, il ne voyait pas pourquoi il en serait autrement.

Il scruta du regard la porte de verre. Lisse. Pas la moindre poignée. Il tenta de la frapper avec le manche du poignard grossier récupéré sur l’Artificiel, et comprit tout de suite qu’il était inutile de perdre son temps.

Il remarqua par contre une petite rainure sur le côté de la porte. Il colla son œil contre l’interstice et vit une lumière rouge pulser à l’intérieur.

Ce serait bien le diable si…

Blade regarda autour de lui. Avec un peu de chance…

Il passa cinq bonnes minutes à crapahuter dans la pièce… Jusqu’à ce qu’en se redressant, il voie un tableau au mur avec une série de petites cartes évoquant des cartes de crédit terriennes – mais de forme ovale. Il chercha à en arracher une. Le tableau devait être magnétique, car elle céda sous ses doigts sans exercer de résistance.

Blade les récupéra toutes et entreprit de les glisser dans la fissure sur le côté du présentoir – dans un sens, dans l’autre… Le fait que les cartes s’emboîtent parfaitement dans la rainure lui redonna espoir.

Il en avait essayé cinq sur huit lorsqu’il fut récompensé. Le panneau de verre se rétracta sur la droite. Les armes extraterrestres étaient à sa portée.

Il en prit une et la soupesa. Elle était aussi légère que si elle était faite de papier. Elle devait être faite d’un alliage ultra-résistant.

M’era se rapprocha :

— Ce sont des armes, ces… machins ? Comment va-t-on s’en servir contre les hommes bleus ? On va leur taper sur la tête avec ?

— Je ne saurais le dire sans l’avoir essayée, répondit Blade avec un sourire, mais je présume que ce sera quelque chose d’un peu plus efficace !

— Tu ne sais pas comment elles fonctionnent ?

— Non, mais qu’on me donne quelques minutes et je me fais fort de le découvrir !

Il posait ces espèces de fusil, une douzaine en tout, sur la table – leurs formes lui rappelèrent les fusils-mitrailleurs Steyr autrichiens, avec leurs corps longilignes faisant très « Guerre des étoiles », mais en mille fois plus esthétique – lorsque la jeune femme se pencha et prit quelque chose au fond du placard.

— Ah, voilà qui me convient davantage !

Blade se retourna pour la voir en tirer la plus belle épée qu’il ait jamais admirée – et il en avait vu plus d’une au cours de ses voyages. Une poignée parfaite se prolongeant d’une pointe ouvragée se terminant par ce qui semblait être une pierre précieuse. Une large lame avec une garde composée de petits morceaux de métal torsadé évoquant un lierre montant à l’assaut du fer.

— Je peux voir ?

La jeune femme la lui tendit. Blade effectua quelques passes d’arme. L’épée était légère comme une plume et équilibrée à la perfection. Il tenta de passer le doigt sur son tranchant, mais à peine l’avait-il touché qu’une coupure apparut, tranchant son empreinte digitale. Il préféra la rendre à M’era en tétant son index.

— Ah, oui, mais comment la porter ? demanda la jeune femme avec une moue dégoûtée.

— Attends.

Blade regarda à son tour dans le placard. Il y vit une série de diagrammes montrant les diverses armes, et ne put s’empêcher de sourire. En plus, ils lui donnaient le mode d’emploi !

Il y avait également de petits pistolets en forme de cercles de la taille d’un poing, mais Blade préféra les laisser. Il n’était même pas sûr de pouvoir se trouver assez d’hommes pour pouvoir manier les fusils aux tirs autrement plus dévastateurs.

Par contre, il en sortit ce qu’il cherchait : une ceinture, faite d’une sorte de cuir et couverte d’enluminures délicates. Celle-ci également avait son mode d’emploi.

— Tiens passe-la ! dit-il à la jeune femme.

Ce qu’elle fit. Sous ses yeux ébahis, la ceinture rétrécit pour s’adapter à sa taille de guêpe ! Elle la tapota plusieurs fois, mais sans provoquer la moindre réaction du bandeau ouvragé.

— À quoi sert-elle ? Ce n’est pas qu’une vulgaire ceinture, non ?

— Prends l’épée et pose-la sur la plaque à droite.

Ce qu’elle fit, et l’arme s’y colla.

— Comment on la retire ?

— Pose la main sur le pommeau !

En effet : à peine la jeune femme eut-elle obéi que l’arme se désolidarisa de la plaque magnétique. Avec un peu de pratique, se dit Blade, on devait pouvoir la dégainer en un clin d’œil.

— Ma foi, fit la jeune femme en s’amusant à poser, puis retirer l’épée, je ne comprends rien à tous ces mystères, mais celui-ci me plaît bien !

 

* * *

Ils réussirent à passer devant les gardes qui dormaient toujours du sommeil du juste pour refaire en sens inverse le chemin jusqu’à la clairière, les bras chargés des fusils. Heureusement que ceux-ci étaient si légers !

Au grand amusement de Blade, M’era ne cessait de jeter des coups d’œil émerveillés à sa nouvelle épée. On aurait dit un enfant qui a reçu le plus beau des cadeaux de Noël !

Ils regagnèrent la clairière où ils s’étaient réfugiés un peu plus tôt.

— Il n’y a pas de bêtes dangereuses dans cette forêt, non ? demanda Blade prudent.

M’era eut un petit rire musical.

— Non, les plus dangereux sont les moustiques.

Tant mieux, pensa l’agent secret en se couchant sur un lit de mousse. Demain, il lui faudrait maîtriser cette technologie extraterrestre.

Une fois qu’il y serait arrivé, la suite des opérations ne devrait pas être trop difficile à mettre en œuvre.


 CHAPITRE XIV

 

Lorsqu’il se réveilla, les soleils pointaient à peine à l’horizon, et M’era dormait toujours.

Il serait bien allé chercher le petit déjeuner, mais dans cette forêt, il ignorait comment reconnaître ce qui était comestible de l’équivalent local des champignons empoisonnés et préféra s’abstenir.

Il alla prendre un des fusils extraterrestres et le soupesa. Il était tentant de l’essayer aussitôt, mais il ne voulait pas réveiller la jeune femme.

Il y avait une molette digitale cachée dans une fioriture du manche pour en régler les effets et une grosse manette rectangulaire en guise de détente. S’il y avait une sécurité, elle n’était pas indiquée sur les diagrammes.

Pourvu qu’ils fonctionnent toujours ! Mais rien ne laissait supposer qu’ils soient désactivés. A moins que leurs créateurs aient bien installé une sécurité. Qui sait, les piles d’alimentation ou les munitions ou quoi que ce soit qui les fasse fonctionner pouvaient être stockées ailleurs – quoique, sur les diagrammes explicatifs, il n’en était pas fait mention. Blade eut un sourire. Malgré leur avance scientifique, fallait-il que ces extraterrestres aient une faible mémoire pour semer des pense-bêtes avec chacune de leurs machines !

Ou peut-être les désactivaient-ils ? Ou bien ils étaient nominatifs, comme les armes qu’il avait vues dans un film dont il ne se rappelait plus le nom, qui identifiaient la paume de celui qui les manipulait et n’acceptaient de fonctionner qu’avec leur propriétaire, celui qui était programmé dans leurs composants…

Mais il ne pouvait le savoir tant qu’il n’avait pas essayé, n’est-ce pas ?

Finalement, il n’y tint plus. Il alla se positionner à une dizaine de mètres de là, à mi-chemin entre le coin où dormait M’era et l’ouverture d’un bout de jungle presque aussi inextricable que celui où il avait débarqué en ce monde.

Il braqua l’arme vers le fouillis végétal et appuya sur le rectangle plat servant de détente…

Il y eut un bruit évoquant de l’air s’échappant en accéléré d’une chambre à air. Devant le canon, l’atmosphère elle-même parut se contracter pour expulser une décharge translucide comme une énorme goutte d’eau. Et lorsqu’elle toucha sa cible… Elle ne déclencha pas une explosion, non, plutôt une implosion, comme si les atomes s’effondraient sur eux-mêmes dans un bouf sourd pour ne laisser qu’un grand creux dans la terre. Blade se rapprocha. On aurait dit qu’un bulldozer était passé par là – mais n’avait officié que sur un cercle parfait de trois mètres de diamètre. En y regardant de plus près encore, on aurait dit que la terre et les feuillages étaient plus qu’aplatis – ils semblaient amalgamés les uns dans les autres comme une compression de César.

Blade fit la grimace. Il n’avait aucune envie de voir un jour ce que cette arme pouvait bien faire subir à quelque chose de vivant…

Il tenta un autre réglage. Cette fois, l’incroyable fusil cracha une plus conventionnelle boule de feu qui embrasa l’arbre noueux qu’il visait.

— C’est tes fameuses armes qui ont cet effet ?

La voix de M’era, derrière lui. Elle s’était réveillée.

— Oui. Apparemment, ils marchent du tonnerre !

Elle regarda l’arbre embrasé et eut un sourire carnassier :

— M’est avis que devant un engin pareil, ces hommes bleus feront moins les malins !

— Et tu n’as pas encore tout vu !

Blade tenta les autres fonctions de cette arme miraculeuse. Il obtint un mince faisceau de lumière incandescente qui, il put le constater, tranchait les troncs les plus épais comme s’ils étaient faits de beurre. Il s’amusa à découper en rondelles l’arbre qu’il avait embrasé. Juste au moment où il s’inquiétait de déclencher un incendie de forêt, il employa une autre fonction. L’appareil cracha une sorte de bulle iridescente qui éclata au-dessus du brasier, l’éteignant instantanément. Il n’en resta pas une braise. Plus fort qu’un détachement de Canadairs !

Tant mieux. Qui dit feu dit fumée, et des hommes bleus en maraude pouvaient toujours les voir. Certes, ils ne présenteraient plus une grande menace, mais le stratège qu’il était savait qu’il ne fallait jamais dévoiler ses armes secrètes avant le moment psychologique.

M’era revint avec quelques fruits qu’ils mangèrent en silence.

— Et maintenant ? demanda M’era.

Blade fit la moue :

— C’est là que cela devient épineux. Nous avons des armes, mais à nous deux, nous ne pourrons pas faire grand mal.

— On peut toujours prendre les hommes bleus un par un – ou plutôt deux par deux, puisqu’ils marchent souvent par paires ?

— Non ! Ils ne sont pas plus responsables de leur condition que qui que ce soit. Et puis, techniquement parlant, ce sont des enfants de dix ans…

Elle haussa les épaules comme pour dire « Si tu veux. »

— J’ai un autre plan en tête, un plan qui, si tout va bien, limitera au maximum les effusions de sang. Mais pour cela, il nous faut des troupes, et je sais où en trouver.


 CHAPITRE XV

 

La lourde chaleur tropicale commençait à monter au fur et à mesure que les deux soleils escaladaient chaque côté de l’horizon, et l’air devenait moite et chargé d’odeurs entêtantes.

Les bûcherons étaient bien là, fidèles au poste. Une trentaine de travailleurs et trois gardiens qui les surveillaient de près.

L’ennui, c’est que M’era et lui n’étaient que deux. Il leur faudrait bien minuter leur coup…

Blade rampa sans faire de bruit vers l’emplacement où étaient posées les haches surnuméraires. Sans doute pour pouvoir continuer le travail au cas où l’un des bûcherons casse la sienne. Heureusement, l’arbre au pied duquel elles étaient posées se trouvait juste derrière une dénivellation qui lui permettait de se dissimuler.

Une fois en position, il tendit la main, prit une hache et la retira tout aussitôt.

Première partie du plan réussie.

Il fit un signe à M’era. Il était temps de s’y mettre.

Il n’entendait pas tuer les trois gardiens, du moins pas s’il pouvait l’éviter. Ils avaient la tête dure, mais un bon coup de plat de la hache ou de l’épée de M’era devait les mettre K.O. Pour le troisième, eh bien, il faudrait improviser en espérant que l’effet de surprise se prolonge…

L’un des gardiens se tenait adossé à un arbre, le second à l’autre bout de la clairière jonchée de souches, assis sur les troncs coupés, et le troisième plus près des bûcherons fort occupés. Pas un mot n’était échangé.

Blade et M’era se regardèrent, hochèrent la tête et partirent chacun de leur côté. Pour un temps, ce serait chacun pour soi. Blade avait proposé à M’era de compter jusqu’à trente pour passer à l’action simultanément…

Sauf qu’elle ne savait pas compter.

Il faudrait improviser…

Blade progressa dans les herbes, silencieux comme un grand félin. Le staccato sec des coups de haches ne cessait de crépiter, mais il n’était pas sûr que cela puisse suffire à masquer d’éventuels bruits de pas. Il monta la légère dénivellation qui le séparait de l’arbre et se colla contre le tronc rugueux. Il calcula mentalement le temps que M’era mettrait pour atteindre sa propre cible… puis, d’un geste fluide, il pivota autour du tronc…

Le gardien devait avoir senti ou entendu quelque chose, ou peut-être était-ce son instinct, mais il tournait la tête, intrigué, lorsque le plat de la hache lui percuta le front. Blade s’en servit comme d’une matraque, le tranchant de la lame vers le haut. L’impact fut si fort qu’il se répercuta jusque dans l’épaule de Blade… Et pourtant, l’homme bleu n’était pas K.O. ! Il grogna et fit un geste vers sa lance…

Cette fois, Blade prit la hache à deux mains, la lame vers le haut, et l’abattit sur son crâne comme un marteau-pilon. Le garde glissa au sol, inconscient. Blade crut un instant l’avoir tué, mais des bulles se mêlèrent au sang qui s’écoulait de sa narine – il respirait. Pourvu qu’il en soit quitte pour un bon mal de crâne…

Blade regarda l’autre côté de la clairière. Le second gardien était juste en face de lui et ne pouvait ne pas voir la scène. Il se levait lentement sur ses jambes en cherchant à prendre son fouet. Le cœur de Blade loupa un battement. Où était M’era ? Il se voyait mal affronter ces deux brutes…

C’est alors que sa tête bascula dans un jaillissement écarlate. Son corps resta un instant debout, à tressauter nerveusement comme si un courant électrique le secouait pendant que son sang maculait les troncs… Puis il bascula sur le côté.

Il vit alors la jeune femme se dresser derrière lui sur les rondins, brandissant son épée extraterrestre. M’era l’avait décapité ! Ce n’était pas ce qui était prévu… Mais il n’avait pas le temps d’y penser, parce que le troisième gardien s’était retourné…

Clac ! Son fouet se déroula dans l’air en un craquement sec. Ce type avait des réflexes incroyables !

La lanière vint s’enrouler autour du cou de M’era… Qui, aussitôt, fit virevolter son épée… Et la corde retomba au sol, tranchée net, pendant que la jeune femme plantait la lame dans le tronc pour se débarrasser du lacet qui l’étranglait. L’homme bleu poussa un cri de rage et ramassa sa lance.

Il ne m’a pas vu, se dit Blade. Pas encore. Il avait peut-être un avantage…

Soudain, une idée lui traversa l’esprit. Les trente bûcherons restaient là, à regarder la scène, médusés. C’était dingue… Et en même temps logique. La suite de son plan pouvait en dépendre. C’était le moment de voir si ces gens étaient aussi apathiques que le prétendait VLRK…

— Hé ! cria-t-il. Il ne reste plus que ce type entre vous et la liberté. Allez-vous rester là sans rien faire ? Où allez-vous nous aider ?

Blade n’avait pas eu le temps de réfléchir en détail à la démonstration qu’il voulait faire, mais celle-ci fut concluante.

Les bûcherons se regardèrent, une étincelle parut s’allumer dans leurs yeux, et comme un seul homme, ils marchèrent vers le gardien.

Celui-ci eut une seconde d’hésitation. Elle lui fut fatale. Peut-être n’arrivait-il pas à concevoir que ces « êtres inférieurs » puissent se rebeller ? Mais ce fut sa première erreur.

Une hache venue d’on ne sait où, jetée avec force, se planta dans son épaule. Il eut un cri et lâcha sa lance. Ce fut sa seconde erreur.

Blade lut sur son visage qu’il comprenait, en un éclair, le sort qui l’attendait. Il tenta frénétiquement de reprendre sa lance. Il était trop tard. Le premier bûcheron à arriver devant lui planta sa propre hache dans sa main, le clouant au sol.

Ce qui se passa ensuite… Blade aurait bien voulu pouvoir le nier, l’exciser de sa mémoire. Car il savait que, malgré tout ce qu’il avait pu voir au cours de ses voyages, cette vision resterait parmi celles qui le hanteraient jusqu’à la fin de ses jours.

Ce fut la curée. Les bûcherons se jetèrent sur lui, frénétiques comme des requins ayant flairé l’odeur du sang. Les haches s’abattirent. Encore et encore.

L’incroyable résistance de l’homme bleu joua contre lui. Malgré le déluge de coups qui s’abattait sur lui, il fallut bien une douloureuse minute pour que ses hurlements se taisent enfin.

Blade préféra ne pas intervenir. On ne sait jamais ce dont est capable une foule assoiffée de vengeance et dopée à l’adrénaline. Ils seraient fichus de se retourner contre lui.

Puis les bûcherons couverts de sang se regardèrent comme s’ils avaient du mal à croire ce qui venait de se passer… Ou ce qu’ils venaient de faire. Sans dire un mot, l’un après l’autre, ils jetèrent leurs haches au sol.

Blade n’oublierait peut-être jamais ce moment d’horreur, mais à voir leurs expressions, il comprit qu’eux non plus…

M’era venait de le rejoindre, un sourire triomphant aux lèvres.

— Tu étais censé l’assommer, fit sèchement Blade.

Elle haussa les épaules.

— C’était tout aussi efficace, non ?

Blade secoua la tête. Il aurait bien voulu lui dire deux mots en tête à tête, mais cela devrait attendre.

— Amis ! cria-t-il aux bûcherons. Vous voilà désormais redevenus des hommes libres. Mais il reste encore bien d’autres captifs de ces hommes bleus. Suivez-moi, et nous pourrons libérer vos frères, vos parents ou vos amis. Et ainsi, c’en sera fini de la tyrannie !

Ils se regardèrent à nouveau. Peut-être était-ce le mot de « tyrannie » qui coinçait ? Après tout, il n’y avait peut-être pas d’équivalent dans leur langue ? Mais l’un d’entre eux l’apostropha :

— Mais c’est impossible ! Nous ne pourrons jamais affronter tous ces hommes bleus ! Même si nous finissons par les vaincre, combien d’entre nous succomberont avant d’y arriver ?

Blade eut un sourire.

— Justement, j’ai la solution à ce petit problème…

* * *

M’era et lui ramenèrent tout le monde à la clairière. Même s’il y avait peu de chances que quelqu’un s’y introduise, ils avaient caché les armes dans des buissons avant de partir en expédition.

Les trente hommes s’assirent, et Blade tira un des fusils.

— Voilà ce qui va permettre de libérer vos frères sans effusion de sang, ou du moins en les limitant au maximum. Cette arme est le produit d’une technologie qui n’est pas de ce monde, la même qui a donné naissance à nos adversaires. Ne me demandez pas comment elle fonctionne, je serais bien en peine de vous l’expliquer. Il va vous falloir admettre qu’elle existe, même si elle ne ressemble à rien de ce que vous connaissez. C’est notre seule chance de réussir.

Il brandit donc le fusil et leur fit une petite démonstration de ses possibilités. Ils le regardèrent, bouche bée.

— Voilà. Tout ce que vous avez à faire, c’est à utiliser cette manette pour choisir l’effet désiré et à appuyer sur cette section de la crosse.

Il joignit le geste à la parole, utilisant les différentes possibilités du fusil.

Ensuite vint la partie la plus difficile.

Il fallut qu’ils se familiarisent avec cette arme.

Avec un engin qui dépassait les capacités de leur imagination.

Il comprit vite que, pour certains, c’était peine perdue. Leur esprit semblait rejeter tout simplement ce qu’ils venaient de voir de leurs yeux. Ils refusaient seulement de toucher le fusil, comme si son simple contact pouvait être dangereux. D’autres encore semblaient incapables de manipuler les commandes pourtant simples de cette arme ; eux qui connaissaient à peine les outils ! Déjà, ils avaient du mal à le tenir à l’endroit. L’un d’entre eux faillit couper en deux un autre rescapé en appuyant comme une brute sur la détente. Le faisceau laser le loupa de peu…

Blade dut s’armer de patience et se lancer dans de longues explications. Mais il s’y attendait. Il ne pouvait pas vraiment les en blâmer… Et de toute façon, il n’y avait pas assez de fusils pour tout le monde !

Il fallut faire le tri. Remercier certains d’entre eux. Les plus réfractaires s’en allèrent sans demander leur reste, comme s’ils étaient contents de mettre le plus d’espace possible entre eux et ces engins diaboliques. Blade, devenu maître des cérémonies, écréma également ceux qui semblaient incapables de comprendre la notion de pointer et tirer, et qui risquaient de massacrer involontairement tout ce qui passerait à leur portée. Certains préférèrent rester : même s’ils ne devaient être que simples spectateurs, ils avaient qui des amis, qui des parents parmi les captifs et voulaient connaître la suite des opérations. Ils se chargèrent même de préparer le repas pour ceux qui luttaient encore pour maîtriser ces engins.

Blade finit donc par en choisir dix. Cinq d’entre eux avaient l’air fascinés par cet objet nouveau et les possibilités qu’il recelait. Cinq autres avaient appris son maniement, mais semblaient encore gênés qu’une telle technologie inimaginable puisse exister. Mais qu’importe, du moment qu’ils pouvaient les manier de façon satisfaisante ! Si le plan de Blade se déroulait comme prévu, il serait probablement le seul à s’en servir effectivement, et il pensait pouvoir s’en sortir.

Enfin, ils se rassemblèrent pour prendre leur repas, principalement composé d’un brouet de légumes ramassé par les non-actifs qui s’étaient chargés de les faire cuire, plus quelques fruits. Un plat simple, mais nourrissant. Tout ce qu’il leur fallait.

— Et quand allons-nous attaquer ? demanda l’un des hommes à Blade.

— C’est bien là le problème. L’idéal serait d’agir lorsque la plupart des hommes bleus seront rassemblés au même endroit. Mais quand ? Il va falloir trouver un moment ad hoc…

L’homme haussa les épaules.

— En ce cas, nous n’aurons pas longtemps à attendre. D’après ce que j’ai entendu, lorsque nos gardiens en discutaient entre eux, VLRK doit s’adresser à l’ensemble de ses troupes ce soir même. J’ai bien dit l’ensemble ! Et avec votre coup de main de tout à l’heure, je pense qu’il voudra qu’ils soient tous présents !
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Blade ne put s’empêcher de jurer en voyant un de ses « soldats » d’opérette trébucher sur une pierre et le regarder d’un air penaud.

Il se rappela encore une fois que ces braves gens étaient de paisibles campagnards qui, pour la plupart, n’avaient jamais seulement porté une arme de leur vie. Il ne pouvait s’attendre à ce qu’ils se déplacent comme des commandos du MI 6 !

Par contre, ils l’avaient agréablement étonné : mine de rien, ils disposaient d’une façon de comptabiliser le temps. Un système complexe reposant sur la position respective des deux soleils qui leur permettait de pouvoir dire à quelle « heure » se passerait l’allocution de VLRK en présence de ses troupes au grand complet. Ils tentèrent de lui expliquer dans le détail comment ils procédaient, mais là, ce fut au tour de l’agent secret de ne rien y comprendre et à eux de lever les yeux au ciel !

Mais qu’importe : ils continuaient d’escalader la montagne entourant le village des hommes bleus, et déjà, des éclats de voix furieux lui parvenaient. Il est probable que les Artificiels étaient trop occupés pour entendre les bruits de leur progression.

Son plan était d’une simplicité biblique : ils avaient formé quatre groupes de trois qui se posteraient chacun d’un côté de la cuvette naturelle où reposait le village. Ainsi, les Artificiels se retrouveraient encerclés. Il est probable qu’il suffirait de faire une démonstration de la puissance de leurs armes pour qu’ils déclarent forfait.

Ensuite ? Il suffirait de les mettre en cage pendant un jour ou deux, le temps qu’ils réévaluent leur statut de surhommes. Ensuite, il faudrait négocier une trêve, puis les bases d’une paix durable. Et au passage, leur apprendre qu’il valait mieux ne pas dévaster des forêts entières. Pas question pour eux de ravager leur écosystème – enfin, ou s’ils décidaient de le faire, autant que ce soit en connaissance de cause.

Ils s’approchaient peu à peu du bord de la cuvette. Blade eut un sourire. La mission s’annonçait facile…

Bien loin de tout ça, dans l’espace…

La porte temporelle en forme de cercle flanqué de deux nacelles était restée inactive pendant bien longtemps : les lézards extraterrestres avaient renoncé à explorer cette partie de l’univers qui ne leur apportait pas le frisson esthétique qu’ils recherchaient. Il y avait bien d’autres portes similaires en activité aux quatre coins de l’univers. Celle-ci s’était mise en sommeil pour économiser son énergie, tel un ordinateur en veille, et était restée là, suspendue entre un tourbillon stellaire et une planète rouge qui, lorsqu’ils l’avaient visitée des milliers d’années plus tôt, s’était révélée stérile. Ils avaient observé de très beaux paysages de roches calcaires aux formes tourmentées, mais rien qui puisse justifier leur intérêt. Les planètes avoisinantes ne valaient guère mieux. Ainsi, l’incroyable vaisseau spatial était resté inanimé. Oublié de tous.

Jusqu’à ce jour.

Une lumière bipa quelque part dans la station entièrement automatique. Puis une séquence de traits lumineux parcourut sa surface. Apparurent une série de cercles immatériels à l’intérieur de la circonférence, d’abord parallèle à la forme de l’appareil, puis ils se mirent à tourner de plus en plus vite jusqu’à former un œuf aux contours flous.

C’était un spectacle extraordinaire, même s’il n’y avait personne pour le regarder. Que le froid de l’espace intersidéral.

Enfin, le vortex cracha un vaisseau spatial ayant vaguement la forme d’une soucoupe constellée de lumières multicolores.

La station s’immobilisa une fois de plus pour reprendre sa veille éternelle. Elle avait rempli son office.

Sans la moindre hésitation, guidée par le mystérieux signal, la soucoupe fonça vers une des planètes les plus petites de ce système solaire ; une planète à trois lunes et deux soleils…

À en juger par les éclats de voix qui lui parvenaient, le chef des hommes bleus était fort occupé à passer un savon à ses hommes !

Ils se rapprochèrent du sommet de la pente en s’aplatissant vers le sol. En effet, devant la foule des hommes bleus, VLRK faisait les cent pas à grandes enjambées furieuses. Blade surprit une partie de son discours :

— …Se sont enfuis ? J’ai parlé aux gens de la mine. Ils se plaignent de sévices corporels ! On n’a jamais parlé de cela ! Ce n’est pas notre façon de faire ! Nous leur offrons un repas et notre protection et ils travaillent pour nous ! C’est notre pacte ! On n’a jamais parlé de diriger par la terreur ! Ce n’est pas juste ! Nous sommes supérieurs, d’accord, mais cela ne nous donne que davantage de responsabilité si nous voulons un jour émuler les Bâtisseurs !

Sa voix partait dans les aigus. A ce moment, plus que jamais, il eut l’air d’un enfant faisant une grosse colère. Un enfant de presque deux mètres et bardé de muscles, mais un enfant tout de même.

Un autre géant, qui dominait en taille tous les autres, fit un pas en avant :

— Facile à dire ! aboya-t-il. Il faut bien qu’on les tienne si on veut qu’ils bossent. Et c’est tout ce qu’ils comprennent. Si on appliquait tes grands principes, ils ne ficheraient rien !

— Et les rafles alors ? Nous sommes censés proposer aux clans de se joindre à nous et de travailler pour un monde meilleur. Leur offrir de se rendre utiles. Il n’a jamais été question d’employer la force !

L’Artificiel – sans doute ce fameux MRKO dont avait parlé M’era, qui attisait la révolte et briguait la place de chef – eut un sourire mauvais. Avec ses scarifications et des ossements tressés dans ses cheveux, plus son visage plat et prognathe, il avait vraiment l’air d’une brute épaisse, un coureur de brousse, une orque légendaire jaillie du limon.

- Si on avait suivi tes grands principes, c’est toi et toi seul qui irais travailler à la mine au lieu de passer ton temps dans le tombeau des Bâtisseurs !

Les hommes bleus rirent avec lui. Tiens donc ! Ils semblaient se ranger du côté de ce MRKO. Celui-ci dut sentir le vent tourner, parce qu’il eut un coup de menton plein de hargne :

— Tu sais quoi ? Je crois que, tout Premier que tu sois, tu n’es pas qualifié pour être notre chef.

Il fit une pause, le temps de sonder la réaction de ses hommes. Il y eut des murmures approbateurs.

Les yeux de VLRK jetèrent des éclairs.

— Comment oses-tu…

Il fit mine de tirer son épée dont il était si fier… Mais il n’en eut pas le temps. L’autre se jeta sur lui. Il y eut un éclair… Suivi d’un jet de sang écarlate. En un éclair, l’Artificiel avait tiré son couteau et tranché la gorge du chef déchu ! Blade n’avait même pas eu le temps de faire un geste !

La brute se tourna vers les siens, tenant toujours sa lame ensanglantée, avec un sourire mauvais :

— Voilà ce que j’aurais dû faire depuis longtemps, dit-il pour toute oraison funèbre.

Il y eut quelques rires et même des applaudissements.

— Bien, maintenant que j’ai pris la place qui me revient, tout va changer ! Ces faces de cuivre vont comprendre qu’il vaut mieux ne pas nous résister, sinon, ce sera le fouet !

Un garçon de dix ans, se dit une fois de plus Blade. Ce devait être sa façon à lui de tourmenter les fourmis…

En attendant, le moment psychologique lui semblait arrivé. Y allait-il en douceur ou ferait-il une entrée en scène théâtrale ?

Il se décida pour la seconde option.

Il se releva, alla se tenir sur la crête, dominant l’assemblée, et s’écria :

— Pas si vite !

Surpris, les hommes bleus se tournèrent vers lui. Il y eut quelques murmures :

— L’homme blanc !

— C’est lui qui a tué M4RC !

— Que fait-il ici ?

Il effectua le signal convenu. Les onze autres membres de l’expédition apparurent à leur tour, chacun brandissant son fusil.

— Rendez-vous, vous êtes cernés ! s’exclama Blade, qui connaissait ses classiques.

Pour toute réponse, les hommes bleus éclatèrent de rire.

Vexant…

— Vous êtes combien, dix, douze ? cria MRKO. Et vous pensez pouvoir nous soumettre tous ?

— Oui, car vous ne pouvez rien face à ces armes ! Déposez les vôtres ou c’est un déluge de feu qui va s’abattre sur vous !

— Ah, oui ? Je demande à voir !

Il suffit de demander…

Blade visa la petite cabane où il avait vu ranger les outils. Elle était assez éloignée pour que l’incendie ne risque pas de se propager et pour que personne ne soit blessé. Il appuya sur la détente… Et un jet de flammes embrasa l’édicule.

À entendre le hoquet collectif qu’émirent les Artificiels, Blade se dit que sa petite démonstration devait être convaincante. Y compris pour ses propres hommes, d’ailleurs. Ceux-ci se regardèrent entre eux comme si, jusqu’à présent, ils n’avaient pas vraiment osé croire à la réussite de son plan.

— Rendez-vous, reprit-il et il ne vous sera fait aucun mal !

— Non ! fit une voix derrière lui.

Celle de M’era.

— C’est le moment ou jamais ! Allez, tuons-les tous ! Plus jamais ils ne nous réduiront en esclavage ! Vengeons nos frères qu’ils ont massacrés !

Les hommes se regardèrent à nouveau. Blade regarda le visage de la jeune femme, tordu par la rage, et pensa à la fureur avec laquelle la jeune femme avait décapité le gardien de la clairière…

Un instant, il fut tenté. Un bref instant. N’était-ce pas plus efficace que de chercher un accord de paix bien illusoire avec de telles brutes ?

Peut-être, mais si c’était le cas, il se reprocherait toute sa vie d’avoir été l’artisan d’un tel carnage.

Les géants bleus jetaient des regards de bêtes traquées tout autour d’eux. Ils étaient pris au piège et ils le savaient. Il ne faudrait pas grand-chose pour que ce soit la débandade…

— Ne faites pas ça ! lança Blade aux hommes en armes. Sinon, vous ne vaudrez pas mieux qu’eux !

Vous avez vu ce qu’ils font à leurs chefs !

— Raison de plus, contra M’era. Tant qu’il en restera un seul encore vivant, nous ne serons jamais vraiment tranquilles !

Tiens donc. Voilà ce qu’elle mijotait dès le départ ! Et pourtant, malgré ce qu’elle avait subi, M’era n’avait perdu personne parmi les siens. Ou ne lui avait-elle pas tout dit ? Somme toute, il se retrouvait dans la même position que VLRK découvrant la brutalité de ses hommes.

Un instant, il fut tenté de poser son arme et s’en aller, les laissant se débrouiller entre eux. Mais il ne pouvait se le permettre. Renoncer n’était pas dans sa nature.

Il braqua alors son arme sur les hommes à la peau cuivrée.

— Le premier qui ouvre le feu, je le réduis en cendres moi-même !

C’était un sacré va-tout. Alors même qu’il prononçait ces mots, il n’était pas sûr de prendre la bonne décision.

Il suffirait que quelqu’un fasse une bêtise pour que tout ceci dégénère en massacre…

Ce moment se prolongea. Un silence de mort retomba sur le village. On aurait entendu voler la proverbiale mouche.

C’est alors que son instinct infaillible, celui-là même qui lui avait permis de survivre à mille situations périlleuses, le prévint à temps. Il se pencha… Et quelque chose siffla à ses oreilles.

Le pommeau d’une épée.

Celle de M’era.

Ainsi, ils en étaient arrivés là. Il lut dans ses yeux une furie sanguinaire. Elle était prête à l’affronter pour assouvir sa vengeance. Au moins, elle n’avait pas donné un coup du tranchant de sa lame. Elle cherchait à l’assommer, pas à le tuer.

Blade braqua son arme sur elle.

— Tu ne tireras pas, cracha-t-elle.

Non. En effet. À moins qu’elle ne charge en brandissant son épée, il ne pourrait pas l’abattre de sang-froid.

Tout le monde, même les Artificiels, retint son souffle. L’air se chargea d’électricité. Tout le monde sentait que ce moment atteignait sa masse critique et qu’il suffirait d’une étincelle pour que tout explose. Les porteurs de fusil, eux, attendaient l’issue de l’affrontement muet pour choisir leur camp.

Une sueur malsaine dégoulina le long de son échine. Blade, mon vieux Blade, dans quel pétrin t’es-tu encore fourré ?

C’est alors que le ciel leur tomba sur la tête.

Littéralement.
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Cela commença par un sifflement surnaturel qui vrilla l’air surchauffé, les faisant tous lever la tête, oubliant un instant leur querelle.

Puis le vent se leva, de grandes bourrasques soulevant des nuages de poussière alors que le bruit ne cessait de s’amplifier, de plus en plus aigu, obligeant tout le monde à se boucher les oreilles.

C’est alors qu’elle est apparue. Lentement, majestueusement, une masse gigantesque occulta l’un des deux soleils, jetant une ombre menaçante sur le sol telle une éclipse de soleil.

Voyant monter cette marée noire, les hommes bleus eurent un geste de recul, comme si l’ombre elle-même constituait une menace. Malgré son courage, M’era elle-même était livide face à cet extraordinaire spectacle. Apparemment, sa soif de sang était retombée. Blade lui-même en restait bouche bée. Et pourtant, il comprit vite de quoi il s’agissait.

Un vaisseau spatial ! Une immense soucoupe volante, massive et trapue, à la coque nervurée de mille lumières virevoltantes. Elle s’éleva au-dessus de la montagne, qu’elle sembla réduire à l’état de jouet. Sa taille même avait quelque chose d’angoissant. Le sentiment diffus qu’un objet aussi gros n’aurait pas dû exister. Une véritable aberration, qui l’emplit d’une angoisse presque sacrée.

Et pourtant, aux yeux de l’agent secret, elle avait quelque chose de familier…

Il l’avait déjà vu. Oui, mais où ? Il trouva bien vite une réponse à sa question.

L’hologramme tridimensionnel qui tenait lieu de journal de bord dans le vaisseau des Bâtisseurs. Ils étaient revenus. Il en eut le vertige. C’était de la folie ! Pourquoi précisément aujourd’hui ! Après des milliers d’années ?

La soucoupe s’immobilisa, moitié au-dessus de la montagne, moitié au-dessus du village des hommes bleus. Le sifflement se tut, remplacé par un bourdonnement doux. Tout le monde s’était figé. L’un des hommes au fusil s’abattit soudain à terre, les yeux révulsés. Il s’était évanoui face à cette vision qui le dépassait complètement.

Les Artificiels, eux, avaient perdu de leur superbe. Ils reculaient peu à peu, libérant la place du village.

C’est alors qu’un point minuscule se détacha de la soucoupe.

Blade ne vit même pas d’où il venait – sorti d’une trappe, ou il était accroché à la structure même du vaisseau, qui sait ? Le gigantisme même de la soucoupe le faisait paraître minuscule, un simple grain de poussière – mais quelque chose était en train de descendre vers le village. Blade plissa les yeux pour mieux le voir. Oui, c’était bien un appareil beaucoup plus petit. Une sorte de cabine évoquant vaguement un téléphérique. L’ombre de la soucoupe fit ressortir un pinceau de lumière translucide qui semblait le guider. L’appareil vira au-dessus du village, puis se posa au beau milieu de la place du village, à quelques mètres des hommes bleus médusés.

C’était un rectangle évoquant une simple nacelle fermée, mais aux formes délicates, aux proportions parfaites, et ornée d’un mélange de gravures et de dessins peints sur sa coque. Il se rappela ce qu’il avait vu de ces lézards sur l’hologramme. Apparemment, ils se sentaient obligés de transformer même une simple navette en œuvre d’art.

L’engin toucha terre – ou plutôt s’immobilisa dix centimètres au-dessus du sol comme sur un matelas pneumatique.

Une porte coulissa.

Et ils apparurent.

Ils étaient trois. Ils ressemblaient parfaitement à leurs congénères sur l’hologramme, avec leur peau verte écailleuse, leur absence de lèvres, leurs pattes aux longues griffes – préhensiles ? – et leurs mains à quatre doigts. Ils portaient des vêtements qui étaient plutôt des parures, des entrelacs harmonieux d’étoffes aux bords cousus de fils multicolores qui auraient fait l’envie de n’importe quel grand couturier. Ils étaient beaux, à leur façon ; des archanges reptiliens surgis d’un de ces de us ex machina cher aux tragédiens en panne d’inspiration. Même leurs gestes amples témoignaient d’une certaine élégance racée, aristocratique.

Ils s’avancèrent, hiératiques, vers les hommes bleus. L’un d’entre eux les désigna du doigt.

— Tiens ? Il y a aussi des (incompréhensible) en ce monde !

Blade eut l’impression de recevoir un coup de massue sur le crâne. Quoi, ils s’exprimaient en un anglais parfait ? Mais non, se reprit-il. Bien sûr ! C’est qu’il avait déjà entendu leur langue à la richesse stupéfiante lorsqu’il avait visionné l’hologramme, et le système de traduction, ou plutôt d’apprentissage instantané des langues avait fait son office. Il ne l’avait pas oubliée entre-temps !

— Ils savent peut-être quelque chose, ajouta le second reptile.

Que pouvaient bien en conclure les Artificiels et les hommes rouges qui, eux, n’entendaient qu’un langage étrange aux injonctions à la fois gutturales et mélodieuses ? Mystère.

Mais c’est MRKO qui fut le premier à réagir. Et pas de la meilleure des façons.

— Quoi, c’est encore un tour de cet homme blanc ? Il a appelé des amis à lui ? Allez, ne restez pas plantés là !

Et il bondit sur le trio en brandissant son poignard.

Une réaction particulièrement débile, à se demander une fois de plus si ces êtres Artificiels étaient vraiment aussi malins qu’ils le prétendaient.

A voir leur sursaut, la brute fit peur aux trois hommes-lézards. L’un d’entre eux passa sa main sous sa parure et en ramena un petit objet. En jaillit un curieux rayon lumineux ondulé…

Lorsqu’il frappa le nouveau chef autoproclamé des Artificiels, celui-ci s’arrêta net, comme s’il avait percuté un mur. Puis, sous les yeux horrifiés de la foule, il parut se désagréger comme si quelque chose le rongeait. On aurait dit qu’il était fait de papier, et qu’une flamme invisible le racornissait avant de le dévorer. Il parut se replier sur lui-même, sa poitrine se creusa, il s’effondra, et en une seconde, il ne resta plus qu’un squelette ricanant qui s’effondra pour tomber aussitôt en poussière.

Il n’en resta plus rien, que quelques grains embrasés que le vent dissipa aussitôt et une drôle de trace noire sur le sol.

Les hommes bleus et les soldats de Blade regardèrent ce vide d’un œil rond. Puis ce fut le signal de la panique.

 

* * *

Sous les yeux interdits des nouveaux venus, les hommes bleus refluèrent, se bousculant pour quitter le village par l’ouverture transformée en goulot d’étranglement.

Les peaux rouges de l’agent secret réagirent également en une véritable réaction en chaîne. Ils lâchèrent leurs fusils et se mirent à courir, descendant les pentes pour gagner le sentier.

Blade remarqua alors que les Artificiels et les soi– disant sous-hommes se mêlaient les uns aux autres : mus par la même panique, ils avaient bien autre chose en tête que de se battre ! Il vit même un homme bleu relever une femme qui avait trébuché. Curieusement, malgré le côté critique de la situation, Blade y vit plutôt un bon présage.

Il ne resta plus que lui… Et M’era, qui se tourna vers lui en tremblant de tous ses membres.

— Tu… Tu sais ce qui se passe ?

Aussitôt, son cerveau se mit en ébullition. En une fraction de seconde, mille idées lui traversèrent l’esprit pour fleurir en une certitude.

Il ne savait pourquoi ces lézards extraterrestres étaient descendus du ciel juste au bon moment. Mais il était bien possible qu’ils lui offrent un moyen d’arranger toute cette histoire de fous.

— Pas vraiment, mais je pense que les Bâtisseurs sont revenus.

— Ils… Ils vont tous nous tuer ? Comme MRKO ?

Blade haussa les épaules.

— Ils ont vu une brute épaisse se ruer vers eux avec l’intention évidente de leur faire une grosse tête. Alors ils se sont défendus. Qu’est-ce que tu aurais fait à leur place ?

La jeune femme continua de trembler, et son visage était couvert d’une sueur malsaine. Blade lui fit un geste de la main.

— Vas-y ! On aura besoin de toi là en bas. Essaie de calmer et rassembler tous ces gens. Pendant ce temps, je vais essayer de tout arranger avec ces hommes-lézards. Dis-leur bien que les Bâtisseurs sont revenus pour s’adresser à eux et qu’ils doivent attendre leur verdict. Installez-vous pas trop loin d’ici. Le moment venu, je viendrai vous chercher. Et M’era ?

— Oui ?

— Pendant que j’essaie de vous sauver tous, essaie de ne massacrer personne, si ce n’est pas trop te demander, fit-il sèchement.

Elle se contenta d’acquiescer, puis dévala à son tour la pente pour rejoindre les autres.

Blade eut un sourire. Il tenait son plan B. Il restait à espérer qu’il puisse l’appliquer !

À son tour, il descendit la pente, mais dans l’autre sens. Vers le village déserté… Et les hommes-lézards.


 CHAPITRE XVIII

 

Il se dirigea vers eux les mains en l’air, les bras largement écartés, en signe universel de paix.

— N’ayez crainte ! Je ne suis pas armé.

Les hommes lézards s’entre-regardèrent.

— Comment, tu parles notre langue ? s’étonna l’un d’entre eux.

— C’est… Ce serait une longue histoire. Veuillez excuser ce mauvais accueil. Ce n’était qu’un malentendu.

— Un malentendu ? répéta le premier. Je l’ai réduit en poussière !

— Simple légitime défense. Il vous a attaqué.

— J’espère que vous n’en tirerez pas les mauvaises conclusions ! Nous venons en paix. En fait, notre race a horreur de la violence !

— Voilà qui me ravit.

Il réfléchit un instant. Où pouvait-il leur proposer d’aller pour discuter tranquillement ? Le mieux était encore la soi-disant salle du trône de VLRK.

— Veuillez me suivre.

Il entra dans la petite caverne et fit signe aux trois lézards de s’installer sur la bergère.

— Je m’appelle Blade, Richard Blade. Je pourrais vous proposer des boissons locales, mais je ne sais si elles sont compatibles avec vos organismes.

Premier eut un geste évasif.

— Peu importe, mais je vous remercie. En fait, nous ne comptons pas rester bien longtemps sur ce monde. Nous y avons été appelés…

— C’est-à-dire ?

— Eh bien… Il y a des millénaires un de nos vaisseaux victime d’une avarie s’est perdu dans ce système solaire. Impossible de dire pourquoi il n’a pas envoyé de balise de détresse. Nous le croyions perdu à tout jamais… Lorsque subitement, nous avons reçu un signal en provenance de cette planète. Les techniques de balisages étaient assez primitives en ce temps, si bien que nous ne pouvons savoir qui a pu l’activer en même temps que le journal de bord. Même si nous nous doutons bien que l’équipage originel est mort depuis longtemps, nous avons tout de même tenu à venir voir ce qu’il en était… Et récupérer ce qui peut l’être.

— Que voulez-vous dire ?

Second haussa les épaules en un geste curieusement humain :

— Nos vaisseaux sont bourrés d’équipements technologiques, et cette planète est classée comme primitive. Or notre expérience nous a appris qu’il n’est jamais bon de laisser de tels équipements aux mains de populations peu avancées – surtout les armements. S’il nous arrive de visiter des planètes à divers stades d’avancement au cours de nos recherches, nous croyons fermement au principe de non-intervention. Chaque planète, chaque peuple doit suivre son évolution naturelle, quoi qu’elle puisse être, et importer des éléments technologiques est une façon de les influencer. C’est précisément ce que nous cherchons à éviter.

Une version locale du droit de non-ingérence, en quelque sorte. Ils ne se doutaient pas des bouleversements qu’ils avaient causés…

— Déjà, nous avons constaté qu’il y avait des (encore ce mot incompréhensible qui devait désigner les hommes bleus) en ce monde, ce qui veut dire que quelqu’un les a fait naître en employant nos machines. C’est déjà grave en soi.

— Si je puis me permettre… A quoi devaient-ils vous servir ?

— Si nous colonisons une nouvelle planète, ils nous servent de serviteurs pour s’occuper des tâches d’intendance. Je précise bien des serviteurs, pas des esclaves ! Ils sont bien traités et payés généreusement.

— Pourquoi leur avoir donné une forme si différente de la vôtre ?

— D’abord pour pouvoir les différencier du premier coup d’œil. Ensuite, nous nous sommes inspirés d’un schéma couramment répandu dans la galaxie. Incroyable de penser que sur la plupart des systèmes solaires de la galaxie, l’évolution a favorisé généralement ces êtres à la peau lisse alors que la plupart des reptiliens ne sont que des animaux !

Surprenant en effet…

— Donc, savez-vous ce qui s’est passé ?

— Je crains que ce ne soit moi qui vous ai appelé sans le vouloir. J’ai bel et bien activé ce journal de bord. Mais je n’ai rien à voir avec la création des hommes bleus ! s’empressa-t-il d’ajouter. Elle fut orchestrée bien avant mon arrivée ici. Et a été source de bien des problèmes pour les gens d’ici.

— Comment est-ce possible ?

— Il faut croire que ces peuples primitifs sont plus industrieux qu’on pourrait le croire…

Il leur raconta alors ce qui avait précédé la création des Artificiels. Le fait qu’un clan local, cherchant des veines de minerais, était tombé sur le vaisseau. Qu’ils tenaient leurs créateurs pour des demi-dieux qu’il leur convenait d’émuler et que, dans ce but, ils avaient créé ces hommes bleus en se servant de leur manuel fort pratique. Que, suite à une erreur, ils obtinrent des créatures douées d’intelligence, mais à l’exception de leur chef, plutôt brutale et tyrannique. Là, les trois hommes-lézards tiquèrent.

— C’est curieux ! Nos (incompréhensibles) ne sont pas des brutes sans cervelles, mais ils sont de nature paisible. Ils n’iraient jamais se comporter ainsi !

— Sans doute une erreur supplémentaire de leurs créateurs, éluda Blade. Après tout, ces gens venaient d’entrer dans l’âge du fer, et ils ont dû jouer avec des concepts qui les dépassaient largement. Ils se sont peut-être encore plus trompés qu’ils ne le croyaient.

Il continua en disant par quel moyen il espérait contenir les hommes bleus, et comment leur arrivée pour le moins spectaculaire l’avait tiré d’un mauvais pas.

— Je vois que notre influence fut assez néfaste sur cette planète, aussi involontaire fut-elle, conclut Premier après un long silence. Il va falloir corriger ce qui peut l’être. En commençant par l’éradication de tout ce que nous y avons apporté !

— L’ennui, reprit le Troisième, c’est : qu’allons-nous faire de ces hommes bleus ? Si nous les emmenons avec nous, ils seront jugés comme des criminels. Et pourtant, comme ils ont été créés au lieu de naître de façon naturelle, ils ne sont pas responsables directement de ce qui a été implanté en eux par suite d’une erreur de manipulation !

— D’accord avec vous, reprit Blade. Et puis, j’ose à croire qu’ils sont capables de vaincre ce conditionnement. Ce sont des hommes, pas des machines !

— Oui, cela s’est vu. Mais si nous les lâchons dans la population générale, ne risquent-ils pas de céder à leurs mauvais instincts et de redevenir des criminels ? C’est un sacré risque !

Blade sourit. Il les avait amenés précisément là où il voulait.

— N’ayez crainte. Vous allez pouvoir effectivement éradiquer les traces de votre passage sur cette planète. Je ne doute pas que vous ayez ce qu’il faut comme équipements pour ça. Quant aux hommes bleus, j’ai une idée d’un arrangement qui, si vous voulez bien jouer le jeu, satisfera tout le monde…


 CHAPITRE XIX

 

Impossible de dire quels trésors de persuasion M’era avait dû déployer pour inciter les fuyards à admettre qu’ils ne couraient aucun danger et qu’il valait mieux attendre le résultat des pourparlers, mais le résultat était là. Elle avait effectivement rassemblé les hommes bleus et leurs anciens esclaves dans la clairière, là où Blade les rejoignit moins d’une heure après l’arrivée des Bâtisseurs.

Elle avait également obtenu que les Artificiels déposent leurs armes, sans doute pour éviter tout incident. Mais à défaut d’hostilité, l’ambiance restait anxieuse. Tout le monde jetait des regards nerveux en direction de la soucoupe immobile, comme si soudain, un rayon pouvait en jaillir pour tous les incinérer sur pied.

Il rejoignit M’era – qui s’était également résignée à se séparer de sa superbe épée.

— Ça n’a pas été trop dur ? lui demanda-t-il.

Elle leva les yeux au ciel :

— Si tu savais ! Mais personne n’a égorgé personne, du moins jusqu’à présent.

— C’est un bon début. Que leur as-tu dit ?

— Que les Bâtisseurs étaient venus pour leur faire part d’une déclaration importante et qu’ils devaient attendre leur verdict. J’ai bien fait ?

— Parfait. C’est exactement ce qui va se passer.

Il se dirigea vers les villageois qui attendaient leur verdict. M’era le retint en le prenant par le bras.

— Est-ce qu’un jour, tu m’expliqueras quel rôle exactement tu as joué dans tout ça ?

— Ce serait une longue histoire, et là, je crains de ne pas avoir le temps.

Elle hocha la tête d’un air songeur. Blade alla donc haranguer les troupes :

— Écoutez-moi ! dit-il de sa plus belle voix de stentor. Je me suis entretenu avec les Bâtisseurs. Ils ne vous veulent aucun mal. La mort de MRKO était un accident. Il a été victime de sa propre agressivité. D’une certaine façon, il a été l’artisan de sa propre perte. En fait, les Bâtisseurs eux-mêmes regrettent sa mort. Mais s’ils sont redescendus sur ce monde, c’est pour vous faire part d’une communication de la plus haute importance. Je me fais fort de vous la traduire. Maintenant, il faut que vous alliez chercher ceux qui sont restés dans les mines ou les champs ! Il faut qu’un maximum de monde soit là pour entendre ce qu’ils ont à vous dire !

Les villageois se regardèrent. Qu’ils soient Artificiels ou esclaves, par ailleurs. Apparemment, la menace leur avait fait oublier leurs différends, et la joie d’apprendre qu’ils ne seraient pas annihilés séance tenante les rassemblait.

C’était un bon début, se dit Blade. La graine est plantée, il s’agit de la faire germer.

 

* * *

C’est ainsi que, moins d’une heure plus tard, toute une foule se tenait au centre du village, hommes, femmes et enfants mélangés, débordant même sur les pentes de la montagne. Tous regardaient avec un mélange d’admiration et d’angoisse diffuse les trois silhouettes hiératiques, à la fois étranges et magnifiques, qui se dressaient là, avec à leurs côtés le seul homme à peau blanche de l’assemblée.

M’era vint lui dire qu’à peu près tout le monde était là – du moins tous ceux qui n’avaient pas profité du relâchement de la garde pour filer à l’anglaise pendant que les hommes bleus étaient en réunion. Au temps pour le travail volontaire prôné par feu VLRK !

Blade regarda l’assemblée silencieuse. Muette de terreur ou d’admiration devant ceux qu’elle considérait comme des demi-dieux ? Il estima leur nombre à deux cents personnes environ. Rien de vraiment impressionnant, mais il fallait se rappeler que ce monde se composait de petites communautés d’une vingtaine d’individus… Du moins pour ce qu’il en avait vu !

Il se tourna vers le premier des lézards et hocha la tête. Celui-ci prit la parole. Les villageois durent entendre ce mélange exceptionnel de sonorités gutturales et pourtant mélodieuses qui avaient frappé Blade… Mais pour lui, qui comprenait désormais leur langue, la vérité fut tout autre :

— Bon, cet homme à la peau blanche m’a dit de dire quelque chose, n’importe quoi, alors c’est ce que je fais. De toute façon, vous ne comprendrez rien à ce que je dis, alors !

L’agent du MI 6 retint un sourire. C’est d’une voix sentencieuse qu’il « traduisit » :

— Si les Bâtisseurs ont pris la peine de revenir, c’est parce qu’ils sont mécontents de la façon dont vous avez utilisé tout ce qu’ils vous ont envoyé. Vous avez mal employé leur don ! Nul ne devrait jamais réduire l’autre en esclavage, ni user de la force sur ses frères humains. Ils ont entrepris ce long voyage pour vous dire qu’il est grand temps de changer tout ça !

L’homme-lézard fixait Blade d’un drôle de regard. Comprenait-il ce qu’il lui disait ? Est-ce que le système de traduction dont il bénéficiait fonctionnait dans les deux sens ?

Il en doutait fort.

Il se tourna à nouveau vers lui, et l’extraterrestre reprit :

— Ma foi, nous ne faisons que passer, de toute façon. Juste le temps de récupérer ce qui est à nous. Nous ne tenons pas à nous attarder sur cette planète sans grand intérêt.

— L’ambition originelle des J’amals était juste et noble, reprit Blade sans sourciller, mais ils ont commis l’erreur de vouloir se doter d’esclaves en la personne de ces humains nés sans mère. Ils ont mal agi, et leur action s’est retournée contre eux. Mais il n’est néanmoins pas légitime que les hommes bleus se comportent à leur tour en esclavagistes ! Tous les hommes sont nés pour être libres et égaux. Désormais, vous devrez considérer ce fait comme une loi naturelle.

Il se tourna à nouveau vers l’homme-lézard.

— Je ne sais combien de temps je dois parler, continua celui-ci, mais je suis à court d’inspiration et ne sais trop quoi vous dire de plus. Tout ce que je veux, c’est partir d’ici le plus vite possible.

— En guise de sanction, reprit Blade, ils vont vous retirer ce qu’ils vous ont donné. Tous leurs merveilleux dons n’existeront plus que dans vos souvenirs. À vous de les faire fructifier si vous le désirez. Vous êtes et restez seuls maîtres de votre destinée, et ce quelle que soit votre force ou la couleur de votre peau. Mais n’oubliez pas, et transmettez bien à votre descendance ou à tous ceux que vous croiserez, qu’il est interdit à qui que ce soit d’asservir son prochain. Si les Bâtisseurs doivent un jour revenir, soyez sûrs que la sanction sera plus sévère qu’aujourd’hui ! Maintenant, ils vont rassembler ce qui est à eux et repartir. À vous, et vos descendants, de faire en sorte qu’ils ne reviennent jamais !

Évidemment, ce genre de discours comportait une contradiction flagrante, puisqu’en quelque sorte, on leur demandait de revedenir des hommes libres – par la contrainte ! Mais à voir les regards qu’échangèrent tous ces gens – quel que soit leur clan – il eut bon espoir que le message porte. Et puis, il s’agissait juste d’un retour à la normale, puisque pour autant qu’il ait pu voir, ils ignoraient la coercition.

Il regarda les trois hommes-lézards qui le scrutèrent de leur regard de jais. Quoi qu’ils aient pu penser de son grand – et un rien grandiloquent – discours, ils n’en laissèrent rien paraître.

* * *

Les extraterrestres n’avaient manifestement qu’une envie, celle de s’en aller le plus vite possible…

Blade demanda à la foule de rassembler les douze fusils tombés sur les crêtes de la cuvette. Chacun regarda à ses pieds avec application, puis un par un, les fusils passèrent de main en main, et il put les déposer selon la forme classique du faisceau. À son grand étonnement, les hommes-lézards les transférèrent dans leur navette. Blade allait s’adresser à eux… Mais s’aperçut qu’il allait leur parler dans la langue des indigènes de cette planète. Difficile de s’y retrouver ! En effet, il valait mieux qu’ils partent avant qu’il ne commette une boulette…

— Je croyais que vous vouliez les détruire, dit-il dans le bon idiome cette fois-ci.

— Jamais de la vie ! s’offusqua Premier. Ils ont plusieurs milliers d’années. Ce sont de véritables antiquités ! Celui qui les a dessinés est mort depuis longtemps. C’est une occasion en or d’étudier son coup de crayon. !

Blade acquiesça. Ainsi, chez eux, un simple fusil était avant tout considéré pour sa valeur artistique. Quoique, un jour, on étudierait probablement de la même façon les créations des designers les plus doués, genre Starck, qui n’étaient déjà pas loin d’être considérés comme des œuvres d’art…

M’era vint se tenir à ses côtés.

— C’est incroyable, mais je crois qu’ils ont réussi leur coup. Plus personne ne pense à s’entre-égorger…

— Toi non plus ?

Elle fit la moue.

— Je me suis emportée. Il faut croire que la colère est mauvaise conseillère…

— C’est la réflexion la plus sensée que j’aie entendue depuis longtemps. Au fait, tu n’oublies rien ?

— Comment ça ?

— Ils veulent récupérer tous leurs artefacts. Ils ont bien précisé tous.

Blade tendit la main et agita les doigts de façon éloquente.

— Tu es sûr que… fit la jeune femme à contrecœur.

Blade opina. Avec un soupir, elle dégrafa sa ceinture retenant la magnifique épée extraterrestre et la tendit à Blade, qui la remit à ses propriétaires.

— Maintenant, tout y est.

* * *

Maintenant, il s’agissait de récupérer l’ancien vaisseau. Les hommes-lézards étaient impatients de mener l’enquête afin de savoir pourquoi le capitaine de bord n’avait pas envoyé de signal d’alarme ou n’était pas reparti après le crash. Ils entendaient bien éplucher tout ce que contenaient les ordinateurs. Cette idée semblait les surexciter. Blade crut comprendre que sur leur monde, le mystère entourant le vaisseau perdu était comparable à celui de la Marie Céleste en dimension N.

Il eut un pincement au cœur. Malheureusement, lui-même ne connaîtrait jamais la réponse à cette énigme…

Quoique… Peut-être qu’à l’origine, le vaisseau était hors d’état de repartir ? Il repensa aux microrobots occupés à le réparer qu’il avait vus sur le journal de bord. Possible que lorsqu’ils avaient fini de tout remettre en état, il n’y ait plus personne pour actionner les commandes ? C’était la seule explication qu’il puisse trouver.

Premier et Troisième lui firent alors leurs adieux.

— Merci de ton aide !

— Merci à vous, précisa Blade. Même si ce n’était pas votre but premier, vous avez sans doute empêché un massacre et contribué à pacifier cette région.

Les hommes-lézards acquiescèrent. Mais il sentait bien qu’ils ne prenaient pas la même mesure de ce geste. Pour eux, qui volaient sur les vents cosmiques, une vague communauté arriérée d’une poignée de paysans ne devait pas avoir une grande importance…

Premier et Troisième montèrent alors dans la navette, qui s’éleva dans les airs pour regagner l’immense soucoupe. Second se tourna alors vers Blade :

— Peux-tu me mener à notre vaisseau, celui qui s’est écrasé sur cette planète ?

Il le conduisit donc à la mine, puis au cœur de l’appareil.

— Ce matériel est bien primitif, commenta Second, mais je devrais pouvoir me débrouiller.

D’une main experte, il actionna les commandes. Un bourdonnement emplit la cabine. Les moteurs fonctionnaient encore…

— Je crois que tu peux regagner les tiens, dit l’extraterrestre.

Blade le salua et allait se retirer pour laisser s’envoler l’extraterrestre lorsqu’une idée le frappa.

— Un instant ! s’exclama-t-il. Vous n’allez tout de même pas partir, comme ça ?

— Si ! Ce vaisseau est conçu pour résister à des pressions intenses. Il peut se dépêtrer de cette montagne sans problèmes ! Ce ne sont pas quelques tonnes de roches qui vont le retenir.

— Oui, argua Blade, mais ces mêmes tonnes risquent de s’abattre sur le village et ses habitants !

— Oh. Oui. Je vais prévenir les autres.

Il tira un appareil semblable à l’arme qui avait réduit MRKO en cendres… Mais s’en servit pour converser avec ses deux collègues. Ce curieux engin devait être multifonctions. Blade aurait bien aimé recevoir un cours accéléré sur ses possibilités, mais le moment était mal venu pour cela.

Finalement, Second rempocha le petit appareil et dit :

— C’est arrangé. Tu peux rejoindre les tiens.

Blade s’inclina en se demandant comment ils allaient « arranger » cela…

Une fois de retour au village, il eut la réponse à sa question.

Un rayon jaillit de l’immense soucoupe pour se poser sur la montagne. À peine avait-il touché le sol qu’un vaste nuage de poussière jaillit, cachant ce qui se passait exactement. Le rayon s’agita d’une façon qui rappela à l’agent secret ces robots riveteurs des usines de voitures. Le bruit, par contre, était un grondement sourd d’origine indéterminée.

Puis l’appareil naufragé s’éleva des décombres. Apparemment intact. Il alla se tenir à côté de la soucoupe. Blade nota qu’il était plus petit et, s’il adoptait à peu près la même forme que l’autre engin, ses formes étaient plus grossières, moins raffinées, témoignant probablement des milliers d’années qui les séparaient.

Enfin, ce même sifflement assourdissant retentit et s’enfla, obligeant les spectateurs de cet incroyable spectacle à se couvrir les oreilles. Les deux engins s’élevèrent lentement, majestueusement, puis sans transition, partirent à vive allure pour disparaître dans le ciel rougeoyant.

Lorsque la poussière retomba, tous purent voir quelque chose de tout aussi invraisemblable. La montagne avait été effacée par ce mystérieux rayon comme on fait disparaître un dessin d’un coup d’éponge ! Plus probablement, se dit Blade, il l’avait pulvérisée – au sens premier de réduire en poudre – pour permettre à la soucoupe naufragée de se dégager sans casse.

Il ne resta plus que l’empreinte du vaisseau spatial, plate et circulaire, dans la roche, seul témoignage du passage sur cette planète d’une race, sinon supérieure, du moins technologiquement plus avancée. Il est probable que les prochaines pluies – car il devait bien pleuvoir à un moment ou à un autre sur ce pays, sinon, la vie n’aurait pu germer – en feraient un immense réservoir d’eau naturel. Peut-être deviendrait-il un lac ? Ou un bassin ?

Blade se demanda ce que deviendrait le récit de cette visite dans l’avenir de ce monde. Il est sûr que, parmi ceux qui y avaient personnellement assisté, chacun raconterait son histoire à sa façon ; si tant est que la mémoire humaine est loin d’être un instrument de précision. Chacun éditerait et remonterait les événements comme il le jugeait bon – et plus encore pour un événement aussi traumatique. Il y aurait certainement autant de versions que de témoins. Quelqu’un se chargerait-il d’en faire une synthèse ? Peu probable dans un monde de tradition orale. Tous ces récits seraient-ils déformés au fil des générations ? Embellis ? Deviendraient-ils un de ces contes qu’on se narre pour tromper l’ennui le soir à la veillée ? Et que deviendrait le message de paix que, grâce à ces hommes-lézards, il avait pu transmettre à cette partie de son peuple ? Deviendrait-il l’objet d’un culte ? D’une religion institutionnalisée, comme celles du Livre en Dimension N ? Ce message serait-il déformé, trahi par des hommes sans scrupules soucieux de préserver leurs propres intérêts égoïstes ?

Mais l’heure n’était pas aux sombres prophéties. Au contraire.

M’era vint le retrouver et regarda ce ciel sanglant où les deux soleils descendaient à l’horizon au-dessus de l’endroit où se tenait une montagne.

— Alors c’est vraiment terminé ? demanda-t-elle doucement.

— Au contraire, affirma Blade. Tout ne fait que commencer.


 CHAPITRE XX

 

En effet, tout restait à inventer sur cette terre, et Blade s’y employa du mieux qu’il put – dans le respect de la volonté des différents clans débarrassés du joug des hommes bleus.

Maintenant qu’ils étaient libres, il s’agissait de décider de quelle société ils voulaient.

Blade retrouva les B’atus, au passage. Le clan était resté intact durant le peu de temps qu’ils avaient passé en cette terre. Difficile de croire que tous ces événements s’étaient écoulés sur un simple laps de 48 heures.

Le clan préféra retourner à son campement, là où ils pourraient tenter de débrouiller ce qui leur était arrivé. Ils proposèrent à Blade de se joindre à eux – non sans une certaine insistance des femmes célibataires, remarqua Blade – mais il déclina l’invitation : il avait trop à faire ici. Les B’atus pensaient pouvoir retrouver leur chemin une fois arrivés au bout du sentier creusé par les J’amals. Ils s’en allèrent donc après avoir remercié à profusion le Terrien à qui ils devaient leur liberté.

M’era, elle, ne prenait pas part aux débats. Elle restait à l’écart d’un air boudeur. Finalement, elle vint trouver Blade :

— Je crois qu’il est temps que je me remette en route. Il faut encore que je retrouve les miens, et… J’ai des fourmis dans les jambes ! Les K’rams sont des errants. Nous ne sommes pas faits pour rester trop longtemps au même endroit.

— J’espère que tu les retrouveras. Vas-tu leur raconter ton aventure ?

La jeune femme eut une moue suggestive.

— Je ne pense pas. Si je leur parle de lézards géants descendus du ciel, ils ne voudront jamais me croire !

Blade ne put s’empêcher d’éclater de rire :

— Et peux-tu vraiment les en blâmer ?

— Je présume que non. Mais cette lame, ce que tu appelles une épée, me manquera.

— C’est peut-être mieux ainsi. N’avait-elle pas une mauvaise influence sur toi ? Quiconque détient le pouvoir de tuer est tôt ou tard tenté d’en abuser.

Elle se tut, pensive. Puis :

— Homme blanc, me diras-tu d’où tu viens et ce que tu viens faire dans toute cette histoire ?

— Je suis tombé dans cette histoire, comme tu le dis, par hasard. J’ai juste essayé de faire ce qui me paraissait juste. Et d’où je viens… Crois-moi, c’est aussi impossible à expliquer que des lézards géants tombés du ciel !

Elle parut s’en contenter et, après avoir fait ses adieux, s’en alla à son tour sur le chemin. Il lui souhaita bonne chance dans son interminable errance. C’était son choix de vie, qu’il pouvait comprendre.

D’autres clans se rassemblèrent. On pleura les morts, heureusement moins nombreux qu’on ne pouvait le redouter. Les hommes bleus erraient au milieu de tous ces bouleversements d’un air désemparé. Ils avaient perdu leurs deux chefs successifs et toutes leurs certitudes avaient été mises sens dessus dessous. Ils semblaient également avoir renoncé à leur morgue. Il faut dire que les regards peu amènes de leurs anciens esclaves ne devaient guère les aider. Mais au fur et à mesure que les villageois enregistraient le changement qui s’était opéré chez leurs anciens maîtres, leur attitude changea. Lentement, par petites touches.

Blade espérait que peu à peu, ils cesseraient de se regarder en chiens de faïence. Déjà, les Artificiels semblaient avoir un comportement plus mûr. Ce qu’ils avaient vu les avait fait grandir, probablement. Ils finiraient bien par trouver leur place en ce monde. Qui sait, ces hommes sans femmes finiraient peut-être par se choisir compagne parmi les peaux rouges. De leur union sortirait une nouvelle génération, probablement plus robuste, plus résistante, mais qui conserverait l’esprit pacifique des peuples originaires de ce monde. Le sang serait renouvelé, comme le disaient les B’atus. Peut-être cette génération serait-elle le prochain stade de l’évolution sur cette planète…

Mais pour l’instant, il fallait gérer la situation présente.

Les clans recomposés furent les premiers à partir. Comme les B’atus, ils désiraient reprendre l’existence qu’ils menaient avant d’être raflés par les Artificiels. Certains, qui avaient perdu un ou plusieurs des leurs, ne voulaient pas s’attarder dans ce village qui leur rappelait des moments douloureux. Les blessures finiraient par cicatriser. Peut-être un jour reviendraient-ils par ici ?

Lorsqu’il ne resta plus que quelques indécis, ce qui restait des J’amals originels et les hommes bleus eux-mêmes, Blade rassembla tout ce beau monde.

— Vous n’avez pas oublié le message des Bâtisseurs, dit-il. Maintenant que le mal a été corrigé, il est grand temps de retrouver une vie normale… Qui devra inclure les Artificiels. Bien sûr, ceux-ci peuvent choisir de vivre à l’écart, peut-être en fondant un nouveau clan. Ce sera à vous de le décider. Ou vous pouvez reprendre l’organisation qui était la vôtre avant cette regrettable histoire. N’allez pas jeter la première pierre ! Certes, les hommes bleus sont coupables d’avoir forcé les autres à travailler et d’avoir effectué des raids sur les autres tribus. Mais n’est-ce pas pour ce même motif que les J’amals les ont créés ? Dans l’espoir d’avoir quelqu’un pour faire le sale travail à leur place ? Somme toute, les Artificiels n’ont fait que renverser la situation ! Et j’ai cru comprendre qu’ils ont été poussés à se montrer si brutaux par le dénommé MRKO… Lequel a payé le prix fort pour son agressivité.

Pieux mensonge, mais blâmer les pires excès sur un mort qui ne pouvait le contredire pouvait peut-être éteindre les dernières rancœurs.

Tous se regardèrent. Apparemment, c’était une façon de voir qui leur avait échappé…

— Il vous appartient, si vous le souhaitez, de créer un nouveau pacte social entre vous. Je présume que, si les Artificiels se sont donné un chef, c’est que les J’amal en avaient un ?

— Pas vraiment, répondit une femme. Nous avions un conseil des anciens. Nous y nommions ceux que nous jugions être les plus aptes d’entre nous. Lorsqu’il a fallu gérer plusieurs mines, il a bien fallu superviser le travail et prendre des décisions. De plus, nous étions devenus trop nombreux pour vivre sans chef, comme les B’atus ! Ce conseil était renouvelable par accord tacite. Si un membre faillait, il avait le droit de se défendre devant les villageois, qui jugeaient ensuite s’il devait rester au conseil. Sinon, un nouveau membre était désigné, du moins si quelqu’un le méritait. Il est arrivé que le conseil ne compte que trois membres et, au maximum, sept. Tout dépendait des compétences disponibles.

— Pourquoi ne pas reprendre cette structure si elle a fonctionné jusqu’à présent ? reprit Blade. Seulement il faut inclure les Artificiels dans ce nouveau conseil. Vous pouvez nommer vos représentants et les hommes bleus nommeront l’un d’entre eux. Ensuite, vous aurez tout le temps pour mieux vous connaître, et peu importera la couleur de peau des membres. N’oubliez jamais ce qu’ont dit les Bâtisseurs : vous êtes tous égaux, tous du même clan. Il n’y a pas d’Artificiels, uniquement des J’amals. Ce que vous êtes tous !

Il y eut un silence. Blade se demanda s’il n’était pas excessif. Puis une personne applaudit. Puis une seconde. Puis peu à peu, tout le monde s’y mit.

Blade sourit. Il n’avait pas vu qui avait applaudi en premier. S’il s’agissait d’un J’amal ou d’un Artificiel. Mais leur réaction lui dit qu’en effet, cela n’avait plus grande importance.

* * *

On se laissa quarante-huit heures de délibérations. Entre-temps, la vie avait repris dans le camp. Des équipes s’étaient constituées pour aller travailler aux mines, aux champs et à l’abattage des arbres.

À la fin du premier jour, des nuages irisés envahirent le ciel. Blade les regarda, fascinés. Ils étaient également rouges, mais d’un ton plus pâle que le ciel, et les jeux de lumière qui s’y reflétaient les faisaient ressembler à des bulles de savon plutôt que des nuages. Il se demanda si ces hommes-lézards auraient apprécié ce spectacle en dignes esthètes qu’ils étaient.

Plus tard, dans la soirée, il se mit à pleuvoir. Un dense rideau liquide de mousson qui envoya tout le monde dans les cavernes ou les habitations pour se mettre à l’abri. En entendant le bruissement monotone de l’eau, Blade pensa aux B’atus, qui devaient s’être réfugiés dans leurs cases. Et à M’era, qui avait repris la route. Où était-elle en ce moment ? Il espérait qu’elle se soit trouvé un abri.

Lorsqu’il se réveilla le lendemain, il faisait à nouveau un beau soleil, ou plutôt deux beaux soleils. Comme il l’avait prévu, la cuvette laissée par la soucoupe volante s’était remplie d’eau. Il constata vite que tous avaient délaissé d’un commun accord le travail pour aller se baigner. Ainsi, tout le village alla patauger et s’asperger en riant – J’amal comme Artificiels.

Blade ne put s’empêcher de faire quelques brasses, ce qui attira l’attention des villageois.

— Comment fais-tu pour ramper ainsi sur l’eau ?

Il leur montra donc les mouvements basiques de la brasse. Plusieurs tentèrent de l’imiter et ne réussirent qu’à boire la tasse.

— Simple question de pratique ! leur conseilla-t-il. Vous verrez, étirez-vous au maximum, imaginez-vous que l’eau vous porte, et ce sera facile !

Au bout de deux heures, un Artificiel plus têtu que les autres réussit à traverser le bassin. Après avoir pris le coup, il entreprit de se déplacer à grands coups d’une brasse puissante. D’autres lui demandèrent conseil, et il les aida à se perfectionner. À la fin de la journée, une vingtaine de villageois arrivaient à se maintenir à la surface. Apparemment émerveillés par ce nouveau savoir.

— Il faut un maximum de pratique ! leur conseilla Blade. Ensuite, cela deviendra tout naturel. De plus, c’est excellent pour la santé !

Voir ainsi J’amals et Artificiels s’entendre si bien, et si vite, réchauffa le cœur de l’agent secret. Il ne connaissait rien de plus satisfaisant que cette impression d’avoir agi pour le plus grand bien de la communauté. C’est ce qu’il faisait en tant qu’agent du MI 6, et il n’avait jamais voulu faire quoi que ce soit d’autre. Dès l’adolescence, il s’était toujours destiné à la fonction publique – mais préférait nettement son existence actuelle à ce qu’il serait devenu s’il avait dû échouer dans un ministère ou dans le Health Care. Peut-être était-ce pour cela que, il devait bien l’avouer sans forfanterie, il était plutôt bon dans ce qu’il faisait.

Des moments comme ça lui donnaient l’impression rare et entêtante d’avoir réussi sa vie.

Tout le monde n’avait pas la chance de pouvoir en dire autant !

* * *

Le soir même, ce fut le moment de choisir les membres du conseil.

Blade lui-même faisait partie de leur choix.

Celui-ci venait de remarquer qu’au bout de son temps passer sous les feux de ces deux soleils, sa peau avait pris une teinte rousse. Il bronzait, tout simplement ! Si la translation ne le rappelait pas, il finirait par arborer le teint cuivré des gens d’ici !

— Je suis désolé, mes amis ! Je suis extrêmement flatté, mais je suis juste de passage parmi vous. À un moment ou à un autre, il faudra que je reparte chez moi. Je ne peux donc pas accepter une telle responsabilité !

Il y eut quelques murmures désapprobateurs, mais ils semblèrent se ranger à sa décision. Ce fut le signal. Blade sentit qu’il ne tarderait pas à être rappelé dans son monde. Sa mission ici était terminée.

— Juste un dernier détail, dit-il.

Tous les visages se tournèrent vers lui. Attentifs.

— Calculez bien la façon dont vous abattez les arbres, dit-il. Évitez une déforestation trop rapide. Sinon, un beau jour, vous risquez de vous retrouver démunis ! N’oubliez pas qu’il faut des siècles pour qu’un arbre se développe et quelques minutes pour l’abattre. Soyez respectueux de…

Blade s’emmêlait, il le savait. Mais il y avait une raison pour cela. Il commençait à ressentir les premiers signes avant-coureurs de la translation. Déjà ! Il aurait bien voulu prendre un peu de temps pour faire ses adieux. Faire croire à un départ tout à fait normal. Qu’allaient-ils penser, après tous ces prodiges, en le voyant se dissoudre dans le néant ?

— N’oubliez jamais le message des Bâtisseurs ! reprit-il. Vous tous, vous êtes des hommes libres ! Et employez la roche des volcans dans vos cultures, elle est extrêmement fertile ! Je… Je vous souhaite bonne chance !

C’est alors qu’une douleur chauffée à blanc traversa tout son corps. Il eut l’impression de se voir écorché vif, puis plongé dans un bain de chaux vive. Une sensation bien trop familière qui signifiait que les machines infernales de Lord Leighton venaient de le retrouver.

Il regarda tous les visages effarés tournés vers lui. Puis tout se mit à tourner…

Puis plus rien.

 

* * *

— Il n’en reste rien ! fit un des J’amal stupéfait. Comment a-t-il pu disparaître comme ça ?

— Ce n’était pas un homme ordinaire, reprit un des Artificiels. Et je ne parle pas que de la couleur de sa peau !

Une femme secoua la tête.

— Quelle histoire ! Des lézards géants tombés du ciel capables de réduire à néant une montagne, des objets volants plus grands que ce village, et maintenant… ça !

— Saura-t-on un jour qui il était vraiment ?

— Oui, répondit fermement un J’amal. C’était celui qui nous a redonné la paix en nous expliquant le message des Bâtisseurs. Comme il l’a dit, il revient à chacun d’entre nous de se souvenir de son message et de le faire vivre.

Et tous, hommes bleus ou non, acquiescèrent d’un air pensif.


 

 CHAPITRE XXI

 

Blade revint à lui sur la coque de translation. Il était de retour dans le laboratoire souterrain du projet DX.

— Alors, fit J, votre voyage s’est bien passé ?

Blade eut le vertige en pensant qu’il allait devoir

raconter toute cette aventure démentielle. Un debrie– fing qui, bien sûr, serait enregistré et archivé au milieu de tous les autres. Shadwick avait digitalisé les plus anciens comptes rendus, encore sur bande, afin d’éviter que le temps n’ait raison d’eux.

— Laissez-moi un instant et je vous dis tout !

Blade retourna dans son réduit pour se rhabiller.

Dans sa poche, ses doigts rencontrèrent un bout de carton. Il tira la carte de Lowry, ce policier de Brighton. Dire qu’il l’avait rencontré pas plus tard que ce matin ! Son voyage en Dimension X n’avait duré que dix minutes, ce qui était une forme de record. Il ne s’habituerait probablement jamais à ces sautes temporelles…

Il passa dans le petit salon. Blade remarqua que Shadwick avait installé un nouvel enregistreur : une sorte de micro accolé… à un bête iPod !

On n’arrête pas le progrès…

Blade entama donc son long récit. Curieux de penser que bien souvent, il passait plus de temps à raconter ses aventures qu’à les vivre, du moins en se basant sur le continuum de la Dimension N !

Il en venait au récit de l’attaque du village des B’atus lorsque soudain, une lumière s’alluma dans son esprit.

— Oh, bloody buggery bollocks… s’exclama-t-il de façon fort peu protocolaire, immitant Edwina Monsoon de la série Absolutely Fabulous.

Seul Shadwick eut un sourire.

— Blade, mon vieux ! s’offusqua J. Quelle mouche vous pique !

L’agent secret ramassait déjà sa casquette irlandaise et son écharpe.

— Pas le temps de vous expliquer, bafouilla-t-il. Je vous rappelle demain. Gardez votre engin au chaud, je terminerai le debriefmg pendant que tout est frais dans ma mémoire. Mais là, il faut que j’y aille. Je vous dirai tout ce que vous voudrez !

 

* * *

Le soleil se couchait à peine lorsqu’il passa les contrôles de la Tour de Londres. Dire qu’il y avait moins d’une heure qu’il avait déposé Judith à son Eurostar !

Une fois dans sa Rover, Blade fit quelque chose qu’il ne faisait jamais : téléphoner en conduisant.

Ensuite, il fit une autre chose qu’il se refusait : il battit des records de vitesse sur l’autoroute A23, heureusement déserte, pour parcourir les 50 miles jusqu’à Brighton. Il y arriva en une demi-heure à peine sans se faire contrôler par la gendarmerie.

Un coup de chance. S’il leur avait expliqué pourquoi il bombait, lui qui était un conducteur habituellement prudent, ils n’auraient jamais voulu le croire.

Enfin, il s’arrêta devant le commissariat de la station balnéaire. Heureusement, il n’eut aucun mal à trouver une place pour se garer.

Le constable Lowry l’attendait à l’intérieur, dans son bureau.

— Alors ? s’enquit-il.

Manifestement, le coup de fil de Blade l’avait mis sur le grill.

— Alors je sais comment on a assassiné ce pauvre bougre.

— Allez-y, bon sang ! Videz votre sac !

— Il existe une arme qui permet d’étrangler quelqu’un à dix mètres : un fouet ! L’assassin devait savoir que notre homme aimait aller s’asseoir à ce point sur la plage avant le rush des promeneurs. Un coup de fouet, la lanière s’enroule autour du cou de sa victime, qui suffoque avant d’avoir pu s’en dépêtrer. Et pour peu qu’il ait dûment graissé la lanière, une fois son forfait accompli, il n’a plus qu’à tirer pour la ramener. Et voilà ! Pas d’empreintes, pas de traces, une affaire ayant de fortes chances de finir classée, comme vous l’avez dit.

L’homme parut hésiter.

— Vous êtes sûr qu’il est possible d’étrangler quelqu’un avec un fouet ?

— Je vous l’assure.

Il ne risquait pas de lui dire qu’il en avait lui-même fait l’expérience sur un autre monde.

— Au fait, vous avez l’air bizarre, remarqua le policier. Votre peau…

Observateur, le bougre ! Il avait remarqué le léger hâle contracté lors de son séjour en Dimension X…

— Vous ne vous intéressez pas plutôt à résoudre cette affaire ? reprit Blade glacial. M’est avis que si, parmi vos suspects, il y en a un qui a un jour travaillé dans un cirque, c’est lui qui a fait le coup !

Le policier sauta sur son ordinateur.

— Voilà ! s’exclama-t-il un quart d’heure plus tard. Graeme Wilson ! Il a fait l’école du cirque et servi comme dresseur avant de se reconvertir !

— Dans quoi ?

Le policier haussa les épaules.

— Les assurances.

— Il est peut-être temps de lui rendre une petite visite ?

* * *

L’inspecteur conduisait une antique Morris qui devait être plus vieille que lui, mais en parfait état. Elle les mena à un cottage en bordure de la ville, sur les falaises dominant la mer. La nuit était tombée entre-temps, et la Manche n’était plus qu’une masse de ténèbres piquetée des feux des bateaux dans le lointain. Le temps était dégagé, si bien qu’on voyait également les lumières de la France.

Lowry était excité comme un pou. Il sauta de sa voiture et les deux hommes allèrent sonner à la porte.

Il y avait de la lumière à l’intérieur. Une télévision charriait les vagues échos d’un match de foot quelconque.

— Oui ? fît une voix à l’intérieur.

— Police ! fît Lowry. J’ai quelques questions à vous poser.

— Oh. Un instant.

Des bruits de pas. Quelques dizaines de secondes s’écoulèrent. Blade sentit qu’il y avait un os. Il fît signe à Lowry de l’attendre et fit le tour de la maison, silencieux comme un chat.

Le dénommé Graeme Wilson était un type d’une quarantaine d’années au teint rougeaud, au cheveu ras, vêtu d’un pantalon de survêtement et d’un sweat à l’effigie d’un club de foot de Liverpool. Pas vraiment le profil de l’assassin diabolique tel qu’on se l’imagine. Il était actuellement occupé à se carapater par la porte de derrière de son cottage et se dirigeait vers le garage lorsqu’il buta contre la masse de l’agent secret.

Il tenta de lui décocher un coup de poing maladroit. Blade répondit par un direct qui le mit K.O. pour le compte. Puis il appela Lowry :

— Je crois que j’ai un colis pour vous !

* * *

Lowry, qui buvait du petit lait, refusa que Blade passe la nuit à l’hôtel. Il lui proposa la clé de sa propre maison, précisant que la chambre d’amis se trouvait à l’étage. Lui se préparait à passer la nuit en interrogatoire, à cuisiner son assassin au fouet.

Blade se réveilla donc le lendemain dans cette petite semi-detached insérée dans un de ces lotissements uniformes et déprimants typiquement anglais. Comme Lowry l’y avait autorisé, il pilla son réfrigérateur et petit-déjeuna de haricots en sauce Heinz sur toast grillé arrosés de café. Puis, après une bonne douche, il sortit dans ce bon air marin qu’il aimait tant. Si un jour il prenait sa retraite, se dit-il, peut-être irait-il s’installer en bord de mer ? Dans le sud de la France ou en Espagne, comme la plupart des Anglais aisés ?

Il retourna au commissariat. Il y trouva un Lowry aux yeux bouffis par le manque de sommeil, aux habits froissés, mais vibrant de bonheur : Wilson avait fini par avouer. Son mobile était un des plus vieux qui se puisse concevoir : il se tapait la femme de la victime et comptait bien refaire sa vie aux côtés de sa veuve. Connaissant les habitudes de son rival, il avait effectivement utilisé son ancien fouet et espérait bien que personne ne devinerait le truc.

— Ma foi, fît Blade, c’est une affaire rondement menée. Je n’ai plus qu’à rentrer chez moi.

— Je ne pourrai jamais assez vous remercier, s’empressa Lowry. Si un jour je peux faire quelque chose pour vous, quoi que ce soit…

Sa gratitude empressée était d’une sincérité évidente. Blade toucha le bord de sa casquette et prit un faux accent Cockney :

— Ce n’est rien, Guv’nor, je n’ai fait que mon devoir de citoyen. Mais c’est noté ! Si je repasse par là, je vous ferai signe !

 


 ÉPILOGUE

 

Blade s’attendait à ce que l’affaire fasse la une des journaux. Un mystère résolu ! Un meurtre mystérieux ! Une aubaine pour les journalistes !

Malheureusement, c’est ce jour-là que choisit le château de cartes qu’était le monde de la finance pour s’écrouler, entraînant avec lui des menaces de fin du monde. Tout le monde, ou du moins les médias, avait les yeux braqués sur les traders de la City Londonienne, ceux qui avaient amené dans la capitale leur vulgarité friquée et leur morgue étalée pendant qu’ils passaient leurs journées à pousser à droite et à gauche leurs milliards virtuels dans un monde virtuel. Trouvant moyen d’exhiber une dernière fois les sommes aussi indécentes qu’inexistantes qu’ils brassaient à grands coups d’improbables montages.

Les surhommes de la finance français étaient tous repartis vers Paris pour bénéficier de la protection sociale supérieure. Histoire de profiter de cet « assistanat » qu’ils méprisaient de toutes leurs forces tant qu’ils n’en avaient pas eux-mêmes besoin.

Blade n’avait guère envie de pleurer sur leur sort. Qui sait, une fois débarrassée de ses parasites, Londres redeviendrait Londres au lieu d’être un Disneyland pour parvenus ? Quoique, maintenant qu’on l’avait privée de son cachet, il serait difficile de revenir en arrière. À moins qu’elle n’invente de nouvelles modes, de nouvelles cultures alternatives ? Il ne souhaitait rien de plus qu’un retour à sa Londres, rendue à ses citoyens, puisant de vie, creuset de créativité.

En attendant, cette affaire criminelle eut juste droit à un entrefilet dans la presse. Il le découpa néanmoins pour l’envoyer à Judith.

Par retour du courrier, il reçut une carte postale représentant la pieuvre loufoque de Tex Avery. Derrière, la jeune femme avait écrit :

— Tu es plus fort que le Poulpe !

L’agent secret dut faire un tour sur internet pour comprendre la référence.
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